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Prologue


  La lueur de la torche semblait bien faible face aux éternelles ténèbres des grottes naines. L’air enfumé qui cernait Delly Curtie lui irritait les yeux et la gorge, ce qui l’agaçait à peu près autant que les incessants grognements et plaintes des autres humains présents dans la vaste salle commune. L’intendant Régis avait pourtant eu la bonté d’allouer quantité de pièces à ces personnes visiblement peu reconnaissantes, des réfugiés issus des nombreux villages mis à sac par le brutal Obould et ses orques durant leur raid vers le sud.


  Delly se rappela qu’elle ne devait pas se montrer trop sévère en jugeant ces malheureux, qui avaient tous subi de cruelles pertes ; beaucoup d’entre eux étaient les uniques survivants de familles assassinées et, pour trois de ces victimes, les seuls rescapés d’une communauté entièrement décimée ! Il fallait en outre reconnaître que ces conditions de vie, malgré les efforts de Régis et de Bruenor pour les rendre les plus décentes possible, ne convenaient pas à des humains.


  Cette pensée frappa durement Delly, qui par-dessus son épaule jeta un regard à Colson, sa fillette, endormie – enfin ! – dans un minuscule berceau. Non loin de l’enfant était assise Cottie Charpentier, une femme aux cheveux couleur paille. Elle regardait le sol fixement, brisée par le poids d’une perte immense, ses bras maigres croisés tandis qu’elle se balançait en avant, en arrière, puis encore en avant, en arrière…


  N’ignorant pas que Cottie pensait à son bébé tué, Delly prit un air grave. Colson n’était à vrai dire pas sa fille, d’un point de vue biologique, mais elle l’avait adoptée, tout comme Wulfgar avait adopté la fillette et ensuite fait de Delly sa compagne de voyage et sa femme. Elle l’avait suivi de son plein gré jusqu’à Castelmithral, avec même un certain enthousiasme, et s’était imaginée bonne et généreuse en laissant libre cours à la volonté d’aventure de son mari, tout en demeurant à ses côtés, pour le bien de ce dernier et sans tenir compte de ses propres désirs.


  Le sourire qu’afficha alors Delly fut plus triste qu’autre chose ; jamais auparavant elle ne s’était sentie bonne et généreuse.


  Mais les parois naines semblaient vouloir l’étouffer.


  La jeune femme n’aurait jamais cru éprouver un jour de la nostalgie en songeant à la rude vie qu’elle menait dans les rues de Luskan, sans cesse sur le fil du rasoir, à demi ivre la plupart du temps et chaque soir dans les bras d’un homme différent. Elle repensa au rusé Morik, un amant fantastique, puis à Arumn Gardpeck, l’aubergiste qui avait été un père pour elle. Elle se souvint également de Josi Petitemares, dont le sourire on ne peut plus stupide lui réchauffa le cœur quand elle se le remémora.


  — Non, tu es idiote, marmonna-t-elle pour elle-même.


  Elle secoua la tête et chassa ces pensées de son esprit. Sa place était désormais aux côtés de Wulfgar et des autres. Les nains du clan Marteaudeguerre formaient un bon peuple, se sermonna-t-elle. Souvent excentriques, toujours aimables et maniant systématiquement l’absurde d’une façon aussi simple que joueuse, ils étaient adorables, malgré leur allure typiquement bourrue. Certains portaient des armures ou des vêtements extravagants, d’autres étaient affublés de noms étranges et ridicules, tandis qu’ils arboraient presque tous une improbable barbe hirsute, toutefois les membres de cette grande famille faisaient preuve à l’égard de Delly d’une tendresse qu’on ne lui avait jusqu’alors jamais offerte, à l’exception d’Arumn, peut-être. Ils la considéraient comme l’une des leurs… ou tout du moins ils essayaient, les différences restant marquées.


  C’était indéniable.


  Des différences de goût, notamment, distinguaient humains et nains, comme la capacité de ces derniers à vivre dans l’air étouffant de ces cavités ; un air qui se ferait de plus en plus stagnant, c’était certain, puisque les deux portes extérieures de Castelmithral avaient été fermées et bloquées.


  — Ah ! Si seulement je pouvais de nouveau sentir le vent et le soleil sur mon visage ! s’écria une femme, de l’autre côté de la grande pièce, brandissant une cruche d’hydromel, comme si elle avait lu dans les pensées de Delly.


  De tous côtés, des chopes furent levées en réponse et s’entrechoquèrent les unes les autres. Delly se rendit compte que ces hommes et ces femmes étaient presque tous une nouvelle fois sur le point de s’enivrer. Leur place ne se trouvant nulle part, la boisson leur servait autant à soulager leur frustration qu’à oublier les effroyables souvenirs des assauts d’Obould sur leurs communautés respectives.


  Delly jeta un nouveau regard sur Colson avant de se faufiler entre les tables. Elle avait accepté de s’occuper du groupe, du fait de son passé de serveuse de taverne à Luskan. Alors qu’elle captait des bribes de conversation ici et là, ce qu’elle entendait la marquait et sapait le peu de joie qu’elle éprouvait encore.


  — Je monterai une forge à Lunargent, déclara un homme.


  — Bah, Lunargent ! lui répondit un autre, dont l’accent rugueux évoquait celui des nains. Y a qu’des elfes qui dansent à Lunargent. Va plutôt à Sundabar, tu gagneras bien mieux ta vie dans une cité dont les habitants s’y connaissent en affaires.


  — Lunargent est plus tolérante, fit observer une femme, à une autre table. Et plus belle, de l’avis général.


  Delly avait autrefois entendu les mêmes mots pour décrire Castelmithral. En de nombreux points, le castel s’était montré à la hauteur de sa réputation. L’accueil que lui avaient offert Bruenor et les siens avait tout simplement été merveilleux, à leur unique façon naine, tandis que Castelmithral était assurément aussi impressionnant que le port de Luskan. Seulement, ce spectacle ne tardait guère à lasser, comme la jeune femme s’en était rendu compte.


  Elle traversa la pièce, puis revint vers Colson, toujours endormie mais qui s’était mise à tousser, de cette toux sèche qui affectait les humains dans ces galeries enfumées.


  — Je remercie l’intendant Régis et le roi Bruenor, mais on ne peut pas vivre ici ! entendit-elle dire une autre femme, une bouteille brandie et qui lui parut elle aussi lire dans ses pensées. Lunargent ou Sundabar, donc ! (Des acclamations lui répondirent.) Ou n’importe où ailleurs, où on puisse voir le soleil et les étoiles !


  — Everlund ! s’exclama un de ses compagnons.


  Dans le berceau de fortune posé sur le sol glacial, près de Delly Curtie, Colson toussa de nouveau.


  Tandis que, à côté de la fillette, Cottie Charpentier se balançait d’avant en arrière…


  


  Première partie


  Ambitions orques


  Je regarde le flanc de la colline, désormais calme, si l’on excepte les oiseaux. Il n’y a plus rien d’autre. Ces volatiles, qui croassent et caquettent, plantent le bec dans des orbites qui ne voient plus. Les corbeaux ne décrivent pas de cercle avant de se poser dans un champ jonché de cadavres. Ils se précipitent, comme l’abeille vers la fleur, droit sur leur objectif, avec un tel festin à portée de serres. Ce sont les nettoyeurs ; eux et les insectes rampants, la pluie, le vent incessant.


  Et le passage du temps. Qui est éternel. Le défilement des jours, des saisons, des années.


  Quand c’est terminé, il ne reste plus que des os et des pierres. Les cris se sont évanouis, l’odeur a disparu. Le sang a été rincé. Alourdis, les oiseaux s’envolent et emportent en eux tout ce qui caractérisait, en tant qu’individus, ces guerriers tués.


  Ils ne laissent qu’os et pierres, qui se confondront bientôt les uns les autres. Avec le vent et la pluie, qui détruisent et lavent les squelettes, tandis que le temps en enterre quelques-uns, il devient très vite impossible de reconnaître ces restes, à part peut-être pour certains observateurs attentifs. Qui se souviendra de ceux qui ont péri ici ? Qu’ont-ils gagné qui puisse compenser ce qu’ils ont perdu, dans les deux camps ?


  L’expression affichée sur un visage nain quand l’heure du combat approche tendrait à coup sûr à faire penser que le jeu en vaut la chandelle, que la guerre, dès lors que la nation naine est concernée, est une noble cause. Aux yeux d’un nain, rien n’est plus admirable que de se battre pour aider un ami ; cette communauté est fermement soudée par la loyauté, par le sang que ses membres partagent… et versent.


  Ainsi, si l’on considère la vie d’un individu, peut-être est-ce là une bonne façon de mourir, la fin louable d’une vie méritante, ou même d’une vie rendue honorable par cet ultime sacrifice.


  Je ne peux toutefois m’empêcher de m’interroger quand j’adopte un point de vue plus global, quand je songe à un contexte plus large. À propos du prix, de l’intérêt et de ce que cela apporte. Obould accomplira-t-il quoi que ce soit qui justifie les centaines, peut-être les milliers, de morts parmi les siens ? Obtiendra-t-il un résultat qui s’inscrive dans la durée ? La résistance des nains, ici, sur cette crête, offrira-t-elle quelque chose d’utile au peuple de Bruenor ? N’auraient-ils pas pu se réfugier à Castelmithral, dans les tunnels, tellement plus faciles à défendre ?


  Qui s’en souciera d’ici à une centaine d’années, quand il ne restera plus que de la poussière ?


  Je me demande ce qui alimente les feux qui effacent les images des combats glorieux dans les cœurs de tant de races intelligentes, la mienne au premier rang d’entre elles. Quand j’observe le résultat du carnage intervenu sur cette colline, je ne vois qu’un inévitable vide. J’imagine les cris de douleur. J’entends dans mon esprit les appels lancés vers les êtres chers, quand le guerrier agonisant prend conscience que sa dernière heure est venue. Je vois une tour s’effondrer, avec mon ami le plus cher perché en son sommet. Il est évident que la bataille ne se justifie pas par les débris concrets, les gravats ou les ossements, néanmoins je me demande s’il y a ici quelque chose de moins palpable, quelque chose de plus grand. Ou peut-être – et c’est ce que je redoute – tout cela n’est-il qu’une illusion qui nous pousse à nous battre sans cesse.


  Si l’on en croit cette hypothèse, trouve-t-on donc en chacun de nous, quand les souvenirs de la guerre se sont estompés, cette volonté si intense de prendre part à quelque chose de grand, au point de rejeter la tranquillité, le calme, le quotidien, la paix en elle-même ? En arrivons-nous de façon collective à assimiler la paix à de l’ennui et à de la suffisance ? Peut-être ces braises de guerre se trouvent-elles en nous, uniquement tempérées par les douloureux souvenirs de la douleur et des pertes. Dans ce cas, une fois cette couverture apaisante dissipée avec le passage du temps qui fait tout oublier, ces feux reviennent à la vie. J’ai constaté ce phénomène en moi, de façon assez ténue, quand j’ai pris conscience et reconnu que je n’étais pas un être voué au confort ou au contentement de soi, que je n’étais réellement heureux qu’avec le vent sur mon visage, les pistes sous mes pieds et l’aventure sur ma route.


  Je suivrai en effet encore cette voie, cependant il me semble que cela n’a rien à voir avec le fait de lever une armée, comme l’a fait Obould. Car une considération plus morale entre ici en jeu, comme le montrent si crûment ces os disséminés parmi les rochers. Nous nous précipitons dès le premier appel aux armes, nous nous rassemblons, nous visons la gloire, mais qu’en est-il de ceux qui ne survivent pas à cette soif de grandeur ?


  Qui se souviendra de ceux qui ont péri ici ? Qu’ont-ils gagné qui puisse compenser ce qu’ils ont perdu, dans les deux camps ?


  Quand nous perdons un être cher, nous nous jurons, c’est inévitable, de ne jamais l’oublier, jusqu’à notre dernier souffle. Mais nous autres, les vivants, nous avons affaire au présent, et le présent réclame bien souvent toute notre attention. Ainsi, avec le temps, nous ne pensons plus à eux chaque jour, ni même chaque semaine, puis vient la culpabilité ; car si je ne songe pas à Zaknafein, mon père, mon mentor, qui s’est sacrifié pour moi, qui le fera ? Si personne ne se souvient de lui, peut-être cela veut-il dire qu’il a vraiment sombré dans le néant. Les années passant, la culpabilité s’atténue car les oublis sont de plus en plus logiques, tandis que nous avons tendance, non sans un certain égoïsme, à nous féliciter en ces occasions, de plus en plus rares, lors desquelles nous évoquons ces disparus ! La culpabilité ne s’évanouit peut-être jamais, tant nous sommes tous des créatures centrées sur elles-mêmes. La vérité de l’individualité est indéniable. Au bout du compte, nous considérons tout le monde avec un regard qui nous est propre.


  J’ai entendu des parents exprimer leurs craintes de mourir peu de temps après la naissance d’un enfant. Cette peur ne quitte pas un père ou une mère, à un point très prononcé, au cours des douze premières années de la vie de l’enfant. Ce n’est pas pour ce dernier qu’ils s’inquiètent le plus – même si ce souci est certainement présent – mais plutôt pour eux-mêmes. Quel père affronterait sereinement la mort avant que sa fille ou son fils soit assez âgé pour se souvenir de lui ?


  Car qui mieux qu’un enfant peut mettre un visage sur des os éparpillés parmi des pierres ? Qui peut mieux se souvenir de l’éclat d’un regard, avant l’intervention des corbeaux ?


  J’aimerais que ces volatiles décrivent des cercles dans le ciel et soient chassés ailleurs par le vent, que les visages demeurent intacts pour toujours, afin de nous rappeler la souffrance. Lorsque le clairon lance son appel chargé de promesses de gloire, avant que les armées piétinent de nouveau les ossements éparpillés entre quelques cailloux, les visages des morts nous rappelleraient alors le prix à payer.


  Le spectacle de ces rochers souillés de sang me donne à réfléchir.


  Le croassement des corbeaux sonne comme un avertissement à mes oreilles.


   


  Drizzt Do’Urden


  1

  

  Pour l’amour d’mon fils


  — Dépêchons-nous ! s’emporta l’humain, pour la centième fois de la matinée, s’adressant à la colonne composée d’une cinquantaine de nains.


  Galen Firth ne semblait pas à sa place dans ces tunnels enfumés éclairés par des torches. De grande taille même selon les standards de sa race, il dépassait de la tête et des épaules ses robustes petits compagnons.


  — J’ai envoyé mes éclaireurs à l’avant, y font aussi vite qu’possible pour des éclaireurs, répondit le général Dagna, un vénérable guerrier, vétéran de nombreuses batailles.


  Le vieux nain redressa ses larges épaules, puis il coinça sa barbe jaune crasseuse sous son épaisse ceinture en cuir, avant de poser ses yeux encore perçants sur Galen, un regard inquisiteur qui poussait les nains du clan Marteaudeguerre à s’incliner, sur la défensive, depuis de nombreuses décennies. Dagna était un commandant respecté depuis si longtemps que personne ne pouvait se montrer précis à ce sujet ; il officiait bien avant l’accession de Bruenor au trône, avant même la conquête de Castelmithral par Ombreflet, le dragon d’ombre, aidé de ses laquais duergars. Dagna avait conquis le pouvoir grâce à ses exploits, en tant que guerrier et en tant que chef au combat, si bien que personne ne remettait en question ses compétences quand il s’agissait de mener les nains lors de difficiles conflits. Beaucoup avaient imaginé voir Dagna diriger la défense de la falaise, au-dessus de la vallée du Gardien, ce même devant le vénérable Banak Lenclume. Voyant que cela ne s’était pas produit, on supposa que Dagna serait nommé intendant du castel, alors que Bruenor était aux portes de la mort.


  Ces deux possibilités avaient en effet été proposées au général, par ceux qui possédaient le pouvoir de prendre de telles décisions, mais il avait refusé.


  — Tu voudrais quand même pas que j’demande à mes éclaireurs d’augmenter l’allure pour peut-être s’offrir en pâture aux trolls et autres bestioles d’ce genre, si ? demanda Dagna.


  Galen Firth eut un léger mouvement de recul à ces mots mais il ne baissa pas les yeux, pas plus qu’il ne céda.


  — Je voudrais surtout que vous fassiez avancer cette colonne le plus vite possible, répondit-il. Ma cité est sérieusement agressée, peut-être déjà prise, et plus au sud, à l’extérieur de ces tunnels infernaux, de nombreuses personnes sont peut-être en grand danger. J’espérais que cette situation donnerait de l’entrain aux nains qui se disent nos voisins.


  — J’ai rien dit, moi, rétorqua le vieux nain du tac au tac. J’fais qu’obéir à mon intendant et à mon roi.


  — Vous ne vous souciez donc pas le moins du monde des victimes ?


  Plusieurs nains retinrent leur souffle quand ils entendirent la question brutale de Galen, adressée à Dagna, leur fier général, qui avait perdu son fils unique seulement quelques semaines auparavant. Le vieux nain examina longuement l’humain, tout en étouffant son désir de répliquer avec fureur à sa pique, gardant à l’esprit où il se trouvait et quel était son devoir.


  — On avance aussi vite qu’on avance, dit-il. Si tu veux accélérer le rythme, t’gêne pas pour passer d’vant. J’dirai à mes éclaireurs d’te laisser faire. Peut-être même que j’m’arrêterai pas quand j’piétinerai ton cadavre à demi dévoré par les trolls, un peu plus loin dans les galeries. Peut-être même qu’tes amis d’Nesmé, s’il en reste encore, seront secourus sans toi. (Dagna s’interrompit et laissa parler son regard quelques secondes, confirmation silencieuse qu’il était loin de bluffer.) Mais, encore une fois, peut-être pas.


  Cette tirade fit quelque peu retomber la pression en Galen, qui poussa un retentissant « humpf », fit demi-tour et se remit en route d’une démarche décidée.


  Dagna le rejoignit aussitôt et l’agrippa fermement par le bras.


  — Boude si t’as envie d’bouder, mais en silence, lui intima-t-il.


  Galen se dégagea de l’emprise – un véritable étau – du nain, auquel il rendit son regard furieux.


  Voyant cela, plusieurs nains écarquillèrent les yeux et se demandèrent si leur chef allait s’en prendre à cet humain et le laisser se tortillant à terre, le nez cassé. Galen ne se comportait ainsi que depuis très peu de temps. En compagnie de ce dernier, les cinquante nains avaient quitté Castelmithral de nombreux jours auparavant, avec pour ordre, de la part de l’intendant Régis, de faire leur possible pour venir en aide aux habitants assiégés de Nesmé. Ce voyage s’était déroulé sans encombre jusqu’au moment où ils avaient été attaqués dans les tunnels par une bande de trolls. À la suite de cet affrontement, ils avaient été contraints de prendre la fuite, loin vers le sud et à l’air libre, en bordure de l’immense marais que l’on nommait les landes aux Trolls, mais trop vers l’est, d’après les estimations de Galen Firth. Ils s’étaient donc alors dirigés vers l’ouest et avaient déniché d’autres tunnels. Malgré les protestations de l’humain, Dagna avait décidé que ce détachement serait plus efficace dans les galeries souterraines qui filaient vers l’ouest. Avec des parois composées de terre plus que de roche, des racines d’arbres et de broussailles suspendues au-dessus de leurs têtes, ainsi que des êtres rampants qui se tortillaient sur le sol noir, autour des voyageurs, ces tunnels n’étaient en rien comparables à ceux qu’ils avaient empruntés pour se diriger vers le sud, depuis Castelmithral, ce qui ne faisait qu’assombrir l’humeur de Galen. Ces boyaux étaient plus étroits et plus bas de plafond, ce qui rassurait les nains, notamment quand ils songeaient aux gigantesques et hideux trolls lancés à leurs trousses, mais cela contraignait Galen à progresser courbé la moitié du temps.


  — T’es dur avec l’vieux, lui fit remarquer un jeune nain nommé Gardefeu Gromarteau, quand ils marquèrent une pause pour s’accorder un repas.


  Ils se trouvaient tous deux légèrement à l’écart du groupe, dans une zone plus large et pourvue d’une voûte plus haute, ce qui permettait à l’humain d’étendre quelque peu les jambes, même si cela n’améliorait guère son humeur maussade.


  — Ma cause est…


  — On la connaît tous, ta cause, assura Gardefeu. On la ressent autant qu’toi. On éprouve tous pour Castelmithral c’que tu ressens pour Nesmé, n’en doute pas une seconde.


  Malgré ces mots censés le calmer, Galen agita un de ses longs doigts sous le nez du nain, qui dut se retenir pour ne pas le mordre.


  — Que sais-tu de ce que je ressens ? gronda Galen. Que sais-tu de mon fils, qui est peut-être en train de grelotter de froid ? Peut-être même mort, ou cerné par des trolls ? Que sais-tu du destin de mes voisins ? Que…


  — L’général Dagna vient d’perdre son gamin, l’interrompit Gardefeu, ce qui calma quelque peu l’humain. Y s’appelait Dagnabbit. C’était un puissant guerrier et un fidèle compagnon, comme tous les membres d’sa famille. Il est tombé face à la horde d’orques, à Haut-Fond, en défendant son roi et les siens jusqu’au bout. C’était l’fils unique d’Dagna et sa carrière promettait d’être aussi grandiose qu’celle d’son père. Les bardes nains chanteront encore longtemps l’nom d’Dagnabbit, même si j’imagine qu’c’est pas ça qui va faire cesser d’bouillir l’sang du vieux Dagna ou refermer la fissure qui s’est ouverte dans son vieux cœur. Et toi, t’arrives avec tes gros sabots, espèce d’balourd éphémère à la tête dans les nuages, et t’exiges ceci, t’exiges cela, comme si tes propres besoins étaient plus importants qu’les nôtres, à nous les nains. Bah, j’ai essayé d’te comprendre, j’ai essayé d’voir la peur d’ton point d’vue, mais j’vais t’dire, tu penses trop à toi. T’as plus d’chances d’finir piétiné contre la roche que d’revoir un jour ton foyer si t’apprends pas à fermer ta bouche stupide.


  Sidéré, Galen Firth resta un moment figé, à vaguement bégayer.


  — Es-tu en train de me menacer, moi, un Cavalier de Nesmé ? parvint-il finalement à lâcher.


  — J’suis en train d’te dire, en tant qu’ami ou en tant qu’ennemi – à toi d’choisir –, qu’tu t’aides pas, pas plus que t’aides ton peuple, en cherchant querelle à Dagna à chaque virage du tunnel.


  — Le tunnel…, cracha l’humain têtu. Nous devrions évoluer à l’air libre, où nous pourrions entendre les appels des miens ou apercevoir les lueurs de leurs feux !


  — Ou nous retrouver cernés par une armée d’trolls. Ça sentirait bon, non ?


  Galen Firth poussa un grognement et fit un geste dédaigneux de la main. Sans plus attendre, Gardefeu se leva et commença à s’éloigner.


  Puis il marqua une pause, le temps de se retourner pour ajouter :


  — Tu t’comportes comme si t’étais entouré d’ennemis, ou d’êtres inférieurs. Si les habitants d’Nesmé sont tous aussi stupides qu’toi – trop idiots pour reconnaître un ami qui veut aider –, comment pas s’demander si les trolls sont pas en train d’rendre service à tout l’monde ?


  Galen Firth se mit à trembler et, l’espace d’un instant, Gardefeu s’attendit presque à le voir se lever et essayer de l’étrangler.


  — Je suis venu à vous, à Castelmithral, en toute amitié ! se défendit l’humain, assez fort pour attirer l’attention des nains regroupés autour de Dagna, dans le tunnel principal.


  — T’es venu à Castelmithral parce que t’avais besoin d’nous, rectifia le nain. Tu nous as rien offert en dehors d’tes plaintes et t’as pas cessé d’demander plus que c’qu’on pouvait t’offrir. Et pourtant, l’intendant Régis, comme l’reste du clan, s’est pas dérobé face à la responsabilité d’l’amitié – pas l’fardeau, la responsabilité, crétin ! On est pas ici parce qu’on doit un foutu service à Nesmé et on est pas ici pour ensuite demander un foutu service à Nesmé. Au bout du compte, même toi, tu devrais être assez intelligent pour comprendre qu’on espère tous la même chose, c’est-à-dire retrouver ton gamin et les autres habitants d’ta cité vivants et en bonne santé.


  Rendu muet par ce jugement brutal, Galen resta un moment à se demander s’il allait crier ou frapper le nain, lequel en profita pour lâcher un « Bah ! » méprisant, qu’il accompagna d’un geste de ses mains calleuses en direction de l’humain.


  — Vous pourriez pas faire moins d’bruit, non ? intervint une voix, de l’autre côté, celle du général Dagna, furieux, qui les regardait fixement.


  — Bon, file, dit Gardefeu à Galen, qu’il encouragea d’un geste. Pense à c’que j’t’ai dit… ou pas, à toi d’voir.


  Galen Firth s’éloigna lentement du nain et se dirigea vers le groupe, au centre du boyau principal. Il marchait maintenant plus ou moins de biais, et non plus d’un pas décidé, comme s’il cherchait à protéger ses arrières de l’assaut de mots qui l’avaient certainement frappé.


  Gardefeu en fut ravi, pour le bien de Galen Firth et de la ville de Nesmé, à défaut d’autre chose.
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  Tout en souplesse et en grâce, Tos’un Armgo progressait en silence le long du couloir bas de plafond, une fléchette coincée entre les dents et un couteau-scie dans la main. L’elfe noir se réjouissait de voir les nains revenus sous terre ; il se sentait vulnérable et exposé à l’air libre. Percevant soudain un bruit, il s’immobilisa et se tapit contre la paroi rocheuse, si bien que sa silhouette leste se fondit parmi les aspérités et les creux. Il se couvrit un peu plus de son piwafwi, sa cape drow enchantée grâce à laquelle il pouvait se soustraire aux regards les plus perçants, et se tourna vers la roche, ne s’autorisant que quelques observations ponctuelles du coin de l’œil.


  Quelques instants s’écoulèrent, puis Tos’un se détendit quand il entendit les nains reprendre leurs tâches habituelles, tout en se restaurant et en bavardant. Ils s’estimaient en sécurité depuis leur retour dans ces tunnels, persuadés d’avoir laissé les trolls loin derrière eux. Après tout, laquelle de ces immenses créatures aurait su les pister sur ces deux derniers jours, depuis l’échauffourée ?


  Tos’un sourit en songeant que les nains n’avaient en effet rien à redouter des trolls. Les petits êtres n’avaient pas une seconde imaginé que leurs ennemis, bestiaux et grossiers, puissent être accompagnés par deux elfes noirs. Suivre les nains et guider Proffit, un troll à deux têtes, ainsi que sa bande de créatures puantes, jusqu’à cette deuxième portion de galeries n’avaient présenté aucune difficulté pour Tos’un.


  Le drow se retourna et jeta un coup d’œil en direction de sa compagne, la prêtresse Kaer’lic Suun Wett, qui patientait, accroupie sur un rocher, le dos contre la paroi. Tos’un lui-même aurait été incapable de la remarquer, dissimulée sous son piwafwi, si elle n’avait pas bougé à cet instant, puis levé un bras vers lui.


  — Descends la sentinelle, signa-t-elle de ses doigts, grâce au complexe langage gestuel propre aux elfes drows. Il serait bon de détenir un prisonnier.


  Tos’un inspira profondément et, d’instinct, porta la main à la fléchette calée entre ses dents. L’extrémité du projectile était recouverte de poison drow, une préparation paralysante d’une puissance ahurissante à laquelle peu de victimes résistaient. Tos’un avait entendu cet ordre de la bouche de Kaer’lic et de ses deux autres compagnons drows un nombre incalculable de fois ces dernières années, tant il était devenu spécialiste pour attirer des créatures que le groupe souhaitait interroger, en particulier si ces cibles faisaient partie d’une bande plus importante.


  Tos’un suspendit son geste, puis il leva le bras, de façon que Kaer’lic aperçoive sa réponse :


  — Est-ce bien utile ? Ils sont sur leurs gardes et nombreux.


  — Je veux savoir si nous avons affaire à un détachement isolé ou à des éclaireurs de l’armée de Castelmithral ! répliquèrent aussitôt les doigts de la prêtresse.


  Tos’un leva la main jusqu’à la fléchette ; il n’osait pas s’opposer à Kaer’lic sur de tels sujets. Ils étaient des drows, or dans le royaume des drows, même au sein d’un groupe si éloigné des conventions des immenses cités de l’Outreterre, les éléments féminins dominaient leurs homologues masculins, tandis que les prêtresses de Lolth, la Reine Araignée, comme Kaer’lic, se trouvaient au sommet de la pyramide.


  L’éclaireur se retourna et se laissa légèrement glisser, puis il se dirigea vers sa cible, marchant et rampant à la fois. Il s’immobilisa quand il entendit un nain, qui se disputait avec le seul humain du groupe, élever la voix, avant de se jucher sur un point surélevé où, parfaitement dissimulé, il attendit le bon moment.


  Assez rapidement, plusieurs nains, installés un peu plus loin, leur demandèrent de se taire, suite à quoi le nain le plus proche de Tos’un grogna quelque chose et chassa l’humain d’un geste.


  L’elfe noir jeta un unique regard derrière lui et tendit l’oreille, jusqu’à ce que ses sens affûtés lui révèlent l’approche de la bande de guerriers de Proffit.


  Tos’un se laissa glisser de son perchoir. Son bras gauche frappa le premier et planta la fléchette dans l’épaule du nain, tandis que sa main droite intervenait de l’autre côté, le couteau-scie entaillant la peau de la gorge de la cible selon une ligne très précise. Ce coup aurait facilement pu être mortel, toutefois Tos’un orienta la lame de façon à ne pas sectionner d’artère majeure, suivant la technique dont il s’était récemment servi sur un nain, dans une tour proche de la Surbrin. Cette blessure était à long terme mortelle mais Kaer’lic, grâce à quelques sorts mineurs de la Reine Araignée, aurait largement le temps d’intervenir afin de sauver la vie de cette misérable créature.


  Cela dit, songea Tos’un, le prisonnier en arriverait certainement à regretter de ne pas avoir été tué.


  Le nain réagit aussitôt et tenta de crier mais le drow avait visé ses cordes vocales. Il essaya ensuite de se débattre à coups de poing, hélas le poison faisait déjà son office. Tandis que du sang s’écoulait de la blessure mortelle, le nain s’effondra sur la roche. Tos’un, quant à lui, recula sans un bruit.


  — Bah, on entend qu’toi ! se plaignit à voix basse quelqu’un au sein du groupe. Calme-toi, Gardefeu, compris ?


  Tos’un poursuivit sa retraite et la voix reprit, plus insistante :


  — Gardefeu ?


  L’elfe noir se plaqua à la jonction de la paroi et du sol et se fit tout petit, presque invisible sous sa cape enchantée.


  — Gardefeu ! s’écria un nain, un peu plus loin.


  Tos’un esquissa un sourire et se félicita de sa ruse, sachant que ces stupides nains tiendraient à coup sûr leur compagnon empoisonné pour mort.


  Dans le campement, on commença à s’agiter, les nains se levèrent d’un bond et s’emparèrent de leurs armes. Tos’un songea que la décision de Kaer’lic, qui avait tenu à capturer un ennemi, risquait de coûter cher à Proffit et ses trolls. Le succès de la première attaque drow devait tout à la surprise.


  Bien entendu, aux yeux de l’elfe noir, ce détail ne rendait cette agression que plus appréciable.
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  Quelques nains appelèrent encore Gardefeu en criant, mais le hurlement de Bonnerbas Casquenfer, le nain le plus proche de leur compagnon abattu, les domina tous.


  — Des trolls ! beugla-t-il.


  Ses camarades avaient à peine assimilé cet avertissement qu’ils furent assaillis par l’odeur de ces maudites brutes.


  — On s’replie autour du feu ! cria le général Dagna.


  Bonnerbas hésita car il ne se trouvait plus qu’à un pas du malheureux Gardefeu. Au lieu de reculer, il avança et attrapa son ami par le col. Quand il l’eut retourné, le nain, le souffle court, distingua nettement le trait de sang brillant. Gardefeu était inconscient et ne réagissait à rien.


  Il était mort, Bonnerbas en était convaincu, ou en tout cas cela ne tarderait guère.


  Il entendit alors la charge des trolls. Il leva la tête et comprit qu’il rejoindrait bientôt Gardefeu sur le seuil de la Forge de Moradin.


  Il recula d’un pas et brandit sa hache, qu’il abattit avec rage, entaillant profondément les bras d’un troll penché vers lui. Le monstre fut ainsi repoussé, puis il trébucha et perdit l’équilibre. Avant même de toucher le sol, il fut projeté en avant, poussé par deux de ses congénères lancés sur Bonnerbas.


  Après avoir de nouveau assené un coup, le nain fit demi-tour pour s’enfuir, mais une main griffue de troll se planta sur son épaule. Il perçut la terrifiante force de ces bêtes quand il fut soudain éjecté en arrière, tournoyant et rebondissant contre des jambes aussi massives que des troncs d’arbres géants. Après avoir atterri sur le dos, le nain fou furieux fit une nouvelle fois parler sa hache et parvint à porter deux coups au but. Hélas, il était cerné par les trolls, qui se tenaient entre ses camarades et lui ; le malheureux Bonnerbas n’avait nulle part où s’enfuir.


  Un troll cherchant à l’attraper, il parvint à frapper le bras de cet agresseur, avec assez de force pour le lui arracher à hauteur du coude. La bête poussa un hurlement et recula mais, alors que le nain tentait de rouler sur le côté afin de se relever, il se retrouva aux pieds du troll le plus imposant et le plus laid qu’il ait jamais vu, un épouvantable monstre à deux têtes, qui le regardait fixement avec un large sourire sur chacun de ses deux visages tordus. Il se baissa et Bonnerbas se remit à frapper.


  Le nain prit conscience de son erreur quand sa hache ne fendit que le vide. Avant qu’il ait eu le temps de la relever, un énorme pied apparut au-dessus de lui et s’abattit violemment, l’écrasant contre la roche.


  Bonnerbas essaya de se débattre, mais il n’y avait rien à faire. Il essaya de respirer, mais la pression était trop forte.
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  Alors que les trolls enjambaient les deux nains abattus, le général Dagna ne put que gronder et se maudire intérieurement d’avoir laissé ses forces se faire ainsi prendre au dépourvu. Questions et jurons bouillonnaient dans son esprit. Comment était-il possible que de stupides trolls puants les aient suivis dans les tunnels ? Comment ces monstres avaient-ils pu déceler et emprunter l’accès difficile qui menait à cet endroit, que Dagna avait estimé suffisamment sûr pour que ses guerriers y prennent un repas ?


  Le commandant expérimenté chassa aussitôt ces pensées confuses et se mit à aboyer des ordres afin d’organiser ses troupes. Il songea en premier lieu à une retraite dans des galeries plus étroites, de façon à contraindre les trolls à se pencher davantage, puis son instinct lui suggéra de ne pas s’éloigner des flammes. Il ordonna à ses nains de former une ligne défensive de l’autre côté du feu, après quoi il mena lui-même une contre-offensive et la poussée qui suivit, maintenant une ligne de cinq éléments de front et refusant de céder face à la pression des trolls.


  — Contenez-les ! cria-t-il à plusieurs reprises, tout en abattant son marteau de guerre, avant de s’adresser au nain qui maniait une hache, à côté de lui. Contente-toi d’les frapper ! Cherche pas à percer leur ligne pour l’moment, si ça peut leur permettre d’avancer d’un pas !


  Ayant compris qu’il fallait à tout prix tenir le côté opposé du feu, le nain fit pivoter son arme et se mit à harceler le troll le plus proche, qu’il maintint à distance en le frappant du côté plat de sa hache.


  Tandis que les cinq nains agissaient de la sorte, Galen Firth se précipita derrière Dagna et se lança dans une série de bottes de sa longue et fine épée. Tous savaient pourtant qu’ils ne tiendraient pas longtemps ; d’autres trolls se massaient derrière les premières lignes ennemies et poussaient en avant l’ensemble de cette force grâce à leur seul poids.


  Persuadé que les siens étaient perdus, Dagna poussa un hurlement de rage et frappa le troll qui lui faisait face, avec tant de violence que son redoutable marteau arracha le bras de la créature à hauteur du coude.


  Le troll ne parut même pas le remarquer, alors qu’il chargeait, et Dagna prit conscience de son erreur ; il avait poussé son arme trop loin et était désormais vulnérable.


  Malgré cela, le troll recula soudain. Dagna se baissa et lâcha un cri de stupeur quand la première torche, brandie par Galen Firth, intervint dans la mêlée. L’humain se pencha par-dessus le général et tendit son tison enflammé en direction du troll. La créature ne perdit pas une seconde pour s’écarter du feu !


  Les trolls faisaient figure de puissants adversaires, c’était indéniable, et l’on disait même – c’était d’ailleurs la vérité – que découper un troll en cent morceaux avait pour effet de vous offrir cent nouveaux trolls, chaque morceau se régénérant en une nouvelle créature complète. Néanmoins, ces bêtes présentaient un point faible, que personne n’ignorait dans les Royaumes : le feu mettait un terme à ce processus de régénération.


  Les trolls abhorraient le feu.


  D’autres torches furent rapidement transmises à Dagna et aux quatre autres nains, ce qui fit reculer leurs ennemis, d’un seul pas toutefois.


  — En avant, pour Gardefeu et pour Bonnerbas ! s’écria le général, qui fut aussitôt acclamé par l’ensemble de ses soldats.


  C’est à cet instant qu’un nouveau cri se fit entendre, du côté opposé :


  — Des trolls dans les tunnels !


  Puis un avertissement supplémentaire lui succéda, directement derrière Dagna.


  Les galeries étaient toutes bloquées. Le vieux commandant saisit instantanément que ses nains étaient cernés et n’avaient nulle part où s’enfuir.


  — On est à quelle profondeur ? hurla-t-il.


  — Y a des racines au plafond, répondit un nain. On doit pas être très loin d’la surface.


  — Alors faites-nous remonter !


  Sans plus attendre, les nains postés au centre du cercle de défenseurs, de plus en plus resserré, s’exécutèrent. Deux d’entre eux en soulevèrent un troisième qui, muni de sa pioche, s’attaqua à la voûte.


  — Qu’ça transpire ! cria Dagna, qui savait que ses fidèles camarades le comprendraient à travers ces seuls mots.


  — Et qu’ça bouge ! hurla plus d’un nain, réaction attendue.


  — Occupe-toi du trou, Galen Firth ! rugit Dagna.


  — Que faites-vous ? s’étonna l’humain. Battez-vous, brave nain, il nous est impossible de fuir !


  D’un coup de torche, le général força le troll qui se trouvait devant lui à reculer d’un bond, puis il fit volte-face et poussa Galen.


  — Retourne-toi, gros balourd, et fais-nous sortir d’ici.


  Perplexe, Galen se détourna à contrecœur du combat à l’instant où la lueur du jour apparut en hauteur, à gauche du feu. D’une violente poussée, les deux nains qui portaient le mineur projetèrent ce dernier vers la voûte, à laquelle il parvint à s’accrocher, avant de gagner la surface.


  — La voie est libre, annonça-t-il.


  Galen comprit alors le plan de ses alliés et se précipita vers la brèche, où il entreprit aussitôt de hisser des nains. Il devait toutefois s’interrompre entre chaque évacuation, afin de laisser les soldats déjà en surface lancer davantage de bois pour le feu.


  Dagna hocha la tête et pressa ses voisins ; les cinq éléments de première ligne se battaient avec rage et talent, coordonnant si bien leurs mouvements qu’ils empêchaient les trolls de gagner du terrain. Cependant, les nains ne progressaient pas non plus et Dagna devinait, au plus profond de son cœur, que ses deux compagnons, Gardefeu et Bonnerbas, étaient certainement morts.


  Le vieux nain endurci chassa ces sinistres pensées, qu’il ne laissa pas le pousser sur le chemin menant au chagrin qu’il éprouvait pour son fils perdu. Concentré sur sa colère et sur les nécessités du moment, il fonça droit devant lui en agitant son marteau de guerre et sa torche. Derrière lui, il sentait la chaleur s’accroître, à mesure que ses guerriers alimentaient le feu. Il était en effet indispensable qu’il flambe de plus belle si les nains tenaient à se sortir jusqu’au dernier de ce tunnel pour se retrouver à l’air libre.


  — Baissez-vous, devant ! s’écria quelqu’un, s’adressant à Dagna et à ses soldats de première ligne.


  Les cinq nains lancèrent simultanément une offensive, contraignant ainsi les trolls à reculer d’un pas, puis, toujours de concert, effectuèrent un bond en arrière et se laissèrent tomber au sol.


  Des broussailles et des bûches enflammées volèrent au-dessus de leurs têtes et s’écrasèrent sur les trolls, lesquels s’éparpillèrent, en proie à la panique la plus totale.


  Pourtant, le cœur de Dagna se serra après ce tir de barrage efficace ; au-delà des rangs ennemis dispersés gisaient deux des siens, à terre et morts, il en était certain. Ses quatre compagnons et lui reculèrent, puis se décalèrent jusque sous le trou, juste derrière Galen, qui continuait à hisser des nains.


  Le tunnel s’enfumait un peu plus chaque seconde, alors que branches et brindilles étaient projetées par l’interstice, avant d’être lâchées dans les flammes par une section de nains. Le petit bois – principalement du pin – s’embrasait très vite pour être aussitôt lancé afin de repousser les trolls les plus entreprenants. Les rondins étaient quant à eux jetés sur le tas de bois et remplaçaient ceux qui brûlaient déjà et qui étaient ramassés pour être projetés sur les rangs ennemis. Peu à peu, les nains érigeaient des murailles de feu, condamnant le moindre espace susceptible de laisser les trolls approcher.


  Les nains étaient de moins en moins nombreux dans le boyau, à mesure qu’ils gagnaient la surface et que Galen les portait inlassablement vers les bras tendus de leurs camarades. La fuite se fit plus précipitée quand les nains ne furent plus que quelques-uns.


  Quand le soldat posté près de Dagna le pressa de s’en aller, le vieux commandant bourru à la barbe grise écarta cette suggestion d’une grande claque… qui envoya le nain dans les bras de Galen Firth, lequel attendait son colis suivant. Le guerrier fut soulevé de terre et hissé à la surface. La première ligne de Dagna perdit ainsi ses éléments les uns après les autres.


  Soudain apparut un énorme bout de bois enflammé, que Galen tendit à Dagna. Ce dernier s’empara de la lourde bûche, qu’il échangea contre son marteau de guerre. Brandissant son fardeau horizontalement devant lui, il chargea en rugissant et se jeta droit sur les agresseurs. Les flammes lui mordirent les mains mais blessèrent bien plus sérieusement les trolls. Les monstres trébuchèrent les uns sur les autres en essayant de s’écarter de ce nain pris de folie, qui, au prix d’un violent effort, lança la bûche enflammée dans leur direction, après quoi il fit demi-tour et se précipita vers Galen, qui l’attendait. L’humain s’accroupit, les mains jointes devant lui, et Dagna y grimpa, puis Galen se retourna, se plaça sous le trou et souleva le commandant.


  Quand Dagna eut disparu à la surface et que Galen se fut d’instinct retourné, afin de contrer la charge trolle qu’il savait inévitable, des mains naines jaillirent par l’ouverture et se refermèrent sur ses avant-bras.


  Sous les cris de « Sortez-le d’là ! », il s’éleva.


  La tête et les épaules à l’air libre, Galen, l’espace d’une seconde, se crut hors de danger.


  Jusqu’au moment où il sentit des mains griffues l’attraper par les jambes.


  — Tirez, crétins ! ordonna le général Dagna, qui se précipita et agrippa Galen par le col, les talons plantés dans la terre et tirant de toutes ses forces.


  L’humain poussa un cri de douleur. Il s’éleva quelque peu du trou, puis redescendit, victime d’un cruel tir à la corde.


  — Donnez-moi une torche ! cria Dagna.


  Quand il vit un nain le rejoindre en trombe, un tison enflammé à la main, le général lâcha sa prise sur Galen, qui disparut un instant presque entièrement dans le trou.


  — Tenez-moi par les pieds ! ordonna Dagna, alors qu’il contournait l’homme coincé.


  Dès que deux nains se furent placés sur ses chevilles, le commandant plongea la tête la première dans l’ouverture, derrière Galen, qui se débattait comme un beau diable, et précédé de sa torche, qui tira un cri de l’humain quand elle le frôla dans le dos.


  Celui-ci hurla encore plus fort quand les flammes lui léchèrent les jambes mais il fut aussitôt libéré ; les nains le hissèrent aussitôt hors du trou, ainsi que Dagna, qui ne cessa pas pour autant de se défendre quand un troll leva les bras vers la brèche. Le vieux nain agressa la créature d’un coup de torche, la repoussant le temps que ses soldats jettent davantage de bois enflammé dans le trou.


  Des bûches plus lourdes furent poussées jusqu’au bord de l’ouverture et lâchées de la même façon, jusqu’à bloquer le passage, après quoi Dagna et les autres s’écartèrent et reprirent leur souffle.


  Un cri les fit cependant se relever et s’activer sans tarder, les trolls ne se laissant pas décourager par une issue obstruée et incendiée. Des mains griffues déchiraient la terre ; les trolls s’étaient mis à creuser de leur côté afin d’atteindre la surface.


  — Rassemblement et en route ! mugit Dagna.


  Les nains s’élancèrent à un rythme soutenu sur le terrain découvert.


  Il fallut en aider beaucoup, deux d’entre eux durent même être portés, mais un appel révéla qu’ils n’avaient perdu que deux éléments : Gardefeu et Bonnerbas. Malgré cela, personne ne songea à qualifier cet affrontement de victoire.


  2

  

  Ossements et pierres


  Décomposition et pourriture avaient fini par l’emporter et s’étaient propagées entre les pierres et les rochers du flanc de montagne baigné de sang. Les cadavres gonflés fumaient dans l’air frais du matin, leurs dernières volutes de chaleur s’échappant jusqu’à disparaître, l’énergie vitale perdue dans les légères plaintes incessantes du vent qui ne s’en souciait guère.


  Drizzt Do’Urden arpentait le pied de ce charnier, un morceau de tissu noué sur son visage sombre afin de se protéger de l’odeur pestilentielle. Les corps gisant au bas du champ de bataille appartenaient presque tous à des orques, beaucoup tués lors de l’explosion hors normes qui avait éventré la crête montagneuse sur le côté de la zone principale des combats. Cette déflagration avait illuminé la nuit comme en plein jour, des flammes s’étaient élevées jusqu’à trois cents mètres de hauteur et des tonnes et des tonnes de débris avaient été projetés sur l’essaim de monstres, écrasant ces derniers au passage.


  — Encore une arme que je n’aurai pas à remplacer, dit Innovindil.


  Drizzt se tourna vers l’elfe de surface. Cette splendide créature s’était également recouvert le visage, ce qui n’altérait en rien sa beauté. Au-dessus de son foulard, deux yeux d’un bleu brillant dévisageaient Drizzt, tandis que le vent, celui-là même qui portait l’odeur de la mort, faisait également voler ses longues tresses blondes derrière elle. Elle était si souple et si gracieuse que chacun de ses pas faisait l’effet d’un ballet aux yeux de Drizzt Do’Urden ; malgré le poids du chagrin – elle avait perdu Tarathiel, son compagnon, son amour –, elle ne traînait pas les pieds sur le sol rocheux.


  Drizzt la vit se pencher au-dessus d’un cadavre qu’il reconnut, celui d’Urlgen, fils d’Obould des Flèches, l’orque bestial qui avait déclenché cette terrible guerre. Innovindil avait tué Urlgen ou, plus exactement, il s’était par mégarde tué lui-même en cherchant à frapper l’elfe d’un coup de tête. Il s’était alors empalé sur la dague qu’elle avait brandie. Un pied calé sur le visage enflé du chef orque décédé, Innovindil agrippa le manche du poignard et le dégagea. Sans tressaillir le moins du monde, elle se pencha davantage et essuya la lame sur la tunique de l’orque, puis elle la retourna et la remisa dans le fourreau qu’elle portait à la cheville.


  — Ils n’ont pas pris la peine de piller le champ de bataille, ni les cadavres des nains ni les leurs, remarqua-t-elle.


  Ce détail leur avait sauté aux yeux avant même que Soleil-couchant, leur pégase, les dépose sur le versant caillouteux de la montagne. L’endroit était complètement déserté, même si les orques se trouvaient non loin de là. Les deux elfes les entendaient, dans la vallée, de l’autre côté de la crête, sur l’étendue appelée la vallée du Gardien, où était située l’entrée ouest de Castelmithral. Drizzt devinait que les nains n’étaient pas sortis vainqueurs de la bataille qui s’était déroulée ici, en dépit des cadavres ennemis, de très loin plus nombreux que ceux de ses amis barbus. Au final, les orques les avaient chassés de la falaise et forcés à se réfugier dans la vallée du Gardien, puis dans leur trou, à Castelmithral. Ces créatures avaient payé cher le terrain gagné mais il était désormais sous leur contrôle. Au vu de l’effectif époustouflant des monstres assemblés à l’extérieur de la porte scellée de la forteresse du clan Marteaudeguerre, Drizzt n’imaginait pas de quelle façon les nains pourraient un jour reconquérir la vallée perdue.


  — Ils n’ont rien pillé parce que la bataille n’est pas encore terminée, répondit-il. Jusqu’à présent, les orques n’ont pas marqué la moindre pause ; ils ont dans un premier temps repoussé les nains dans Castelmithral, avant de préparer à leur convenance la zone qui entoure la porte ouest. Je pense qu’ils reviendront ici sous peu.


  L’elfe noir jeta un regard en direction d’Innovindil et remarqua son air éperdu, alors qu’elle regardait fixement les restes d’un affrontement qui avait dû être particulièrement violent, les yeux baissés sur un amas de cadavres. Drizzt comprit la stupeur de son amie avant de la rejoindre et de constater, comme il l’avait imaginé, qu’elle se trouvait à l’endroit d’où il avait vu les guerroyeurs effrénés, la célèbre Brigade Tord-boyaux, résister avec bravoure. Il s’approcha de l’elfe et grimaça devant l’horrible spectacle des corps déchiquetés – les soldats de Gaspard Pointepique n’avaient jamais rien fait dans la subtilité – puis plus encore quand il dénombra une dizaine de cadavres nains, serrés les uns contre les autres. Ils étaient tous morts en se protégeant mutuellement, une fin digne de ces courageux guerriers.


  — Leurs armures…, commença Innovindil, en secouant la tête, son expression hésitant entre surprise, crainte et dégoût.


  Elle n’eut pas besoin d’en dire davantage pour que Drizzt saisisse où elle voulait en venir, les armures des membres de la Brigade Tord-boyaux suscitant fréquemment une telle perplexité. Avec ses nombreuses saillies et plaques qui se chevauchaient, auxquelles il fallait ajouter des piques mortelles à profusion, une armure de guerroyeur effréné transformait un corps de nain en une arme dévastatrice. Tandis que les autres nains chargeaient armés de leurs pioches, haches de combat, marteaux de guerre et épées brandis bien haut, les éléments de la Brigade Tord-boyaux chargeaient, tout simplement.


  Drizzt songea un instant à inspecter la zone de plus près, afin de déterminer si son vieil ami Gaspard figurait parmi les victimes, mais il finit par y renoncer. Mieux valait poursuivre sa route, estima-t-il. Le compte des morts ne se faisait qu’une fois la guerre terminée.


  Bien entendu, cette attitude justifiait également à ses yeux son incapacité à rejoindre le clan Marteaudeguerre et à véritablement admettre que ses amis étaient morts, tués lors du siège de Haut-Fond.


  — Grimpons jusqu’à la crête, dit-il. Nous devons découvrir ce qui est à l’origine de cette explosion avant que les créatures d’Obould reviennent ici piller les cadavres.


  Innovindil en convint sans difficulté et se mit en marche vers la ligne de pierres éclatées.


  Il aurait suffi que les deux compagnons avancent encore de vingt pas en direction de la vallée du Gardien pour qu’ils découvrent un autre amas de corps révélateur : des orques, dont certains alignés trois par trois, n’arborant pour unique blessure qu’un trou brûlé.


  Drizzt Do’Urden connaissait une arme, un arc nommé Taulmaril, qui infligeait de telles blessures, un arc manié par son amie Catti-Brie, qu’il pensait morte à Haut-Fond.
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  Sur le versant est d’un mont, Nikwillig le nain s’était affaissé contre la roche et devait faire face à un désespoir tel qu’il redoutait d’en rester paralysé, jusqu’à mourir de faim ou être surpris par quelque orque errant. Il se rassurait en songeant qu’il avait mené sa mission à bien, que son expédition en direction des pics qui s’élevaient à l’est du champ de bataille avait aidé à renverser le cours de ce violent affrontement – en tout cas suffisamment pour permettre à Banak Lenclume de faire descendre la falaise à la plupart des nains, qui avaient ensuite pu se réfugier à Castelmithral avant l’arrivée de la horde d’orques lancée.


  Le nain épuisé ne cessait de revivre cet instant de triomphe dans son esprit, telle une litanie, afin de contrer les peurs grandissantes que lui inspirait sa désastreuse situation du moment. Il était monté plus haut que les combattants, tandis que le champ de bataille restait noyé dans l’obscurité qui précédait l’aube, puis il avait orienté le miroir qu’il portait vers le soleil levant. Il avait ensuite dirigé le rayon ainsi réfléchi sur le versant qui lui faisait face, jusqu’à localiser un second miroir disposé là-bas, ce qui avait eu pour effet d’illuminer la cible que visait Catti-Brie, armée de son arc enchanté.


  Nikwillig avait alors vu les ténèbres soudain éclairées par des flammes, lesquelles s’étaient élevées jusqu’à trois cents mètres de hauteur au-dessus des combats. À l’image d’une vaguelette sur une mare ou d’une rafale de vent balayant un pré, le souffle brûlant avait déferlé, depuis le point de cette ahurissante déflagration, et avait dévasté la partie nord du champ de bataille, d’où la grande majorité des orques lançaient leur assaut. Ils étaient tombés par rangs entiers et nombre d’entre eux ne s’étaient plus relevés. Leur charge avait été stoppée net, exactement comme l’avaient voulu les nains.


  Nikwillig avait donc rempli son rôle, même si quand il s’était élancé, espérant précisément l’issue qui s’était ensuite produite, le nain de Felbarr avait su que ses chances de retour étaient faibles. Banak et les autres ne pouvaient certainement pas se permettre d’attendre qu’il les rejoigne – et même s’ils en avaient eu l’intention, comment Nikwillig aurait-il franchi la masse grouillante d’orques qui le séparait de ses amis ?


  Il avait quitté les rangs nains pour se lancer dans une mission suicide, ce jour-là, et il n’éprouvait aucun regret, néanmoins cela ne suffisait pas à éloigner les peurs ô combien réelles qui le cernaient, tandis que l’heure de sa mort semblait si proche.


  Il pensa à Tred, son camarade de Felbarr. En compagnie d’autres compagnons, ils avaient quitté – pas si longtemps auparavant – la citadelle du roi Emerus Guerrecouronne, par une belle journée ensoleillée, formant un convoi marchand typique. Malgré leur itinéraire légèrement différent de celui que les marchands avaient l’habitude d’emprunter, car ils cherchaient à créer de nouveaux échanges commerciaux, pour le compte du roi Emerus, tout en songeant à leurs propres poches, ils n’avaient pas imaginé rencontrer de réels ennuis. Ils ne s’étaient en tout cas certainement pas attendus à tomber sur les éclaireurs de la force d’assaut orque la plus importante jamais vue dans la région ! Nikwillig se demandait ce qu’il était advenu de Tred. Était-il tombé au cours de cette bataille sanglante ? Ou bien était-il descendu dans la vallée du Gardien, avant de se réfugier à Castelmithral ?


  Le pauvre nain lâcha un léger rire impuissant quand il se souvint du moment où Tred avait décidé de quitter Castelmithral pour rentrer chez lui et apporter des nouvelles à la citadelle de Felbarr. Endurci par la guerre et impatient d’en découdre, Tred avait songé à servir d’émissaire entre les deux forteresses et, ironie ultime, c’était Nikwillig qui l’en avait dissuadé.


  — Ah ! C’que tu peux être bête, Nikwillig, laissa-t-il tomber dans le vent qui gémissait.


  Il ne pensait pas vraiment ce qu’il disait, à vrai dire. Il était resté, tout comme Tred, car ils s’étaient tous deux estimés redevables envers le roi Bruenor et les siens. Ils avaient décidé que cette guerre se résumait à la solidarité entre nains Delzoun, ainsi qu’à l’entraide, épaule contre épaule, pour une cause commune.


  Non, il n’avait pas été bête de rester, pas plus qu’il ne s’était montré bête en se portant volontaire, et même en insistant, pour se voir confier le miroir et attraper les premiers rayons de soleil de l’aurore. Il n’était pas un guerrier, après tout. Il s’était engagé de son plein gré et à juste raison dans cette situation calamiteuse, même s’il devinait que sa route connaîtrait probablement sans tarder une fin cruelle.


  Le nain se leva, jeta un regard par-dessus l’épaule, vers la vallée du Gardien, et repoussa une nouvelle fois toute idée de s’élancer dans cette direction. Si l’entrée de Castelmithral la plus proche se trouvait de ce côté, l’atteindre revenait à traverser un campement orque aux dimensions démesurées. Si par extraordinaire il accomplissait une telle prouesse, les nains seraient probablement terrés dans leur trou et les portes verrouillées, sans doute pour longtemps.


  J’dois donc m’diriger vers l’est, décida Nikwillig. Vers la rivière Surbrin et, avec un peu d’chance, même si c’est peu probable, au-delà.


  Soudain, il crut entendre un bruit non, loin de là, et se figura une patrouille orque en train de l’observer, prête à se jeter sur lui pour le frapper à mort. Il prit une profonde inspiration et avança d’un pas.


  Et se lança dans son dangereux périple.
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  Drizzt et Innovindil obliquèrent vers le sud quand ils se dirigèrent vers la crête ravagée, orientant leur marche de façon à parvenir en vue de la vallée du Gardien, près du point où la ligne de tubes métalliques avait été disposée par les nains. Cet assemblage courait du fond de la vallée aux tunnels situés sous ce qui avait été la crête. Bien évidemment, les deux elfes ne devinèrent pas à quoi ce conduit avait servi. Ils étaient loin d’imaginer que les nains, suivant les instructions du gnome Nanfoodle, avaient fait monter des gaz, depuis leurs poches souterraines, afin d’en remplir les tunnels, juste sous les géants, inconscients de tout cela, et leurs catapultes.


  Drizzt et Innovindil auraient peut-être commencé à entrevoir le mystère de la boule de feu géante s’ils avaient eu davantage de temps pour réfléchir à la canalisation, ou pour escalader la falaise et l’inspecter plus attentivement, mais, en cet instant, ce phénomène était le cadet de leurs soucis. En effet, en contrebas s’activait la plus gigantesque armée orque qu’ils aient jamais vue, un véritable océan de silhouettes sombres grouillant autour des obélisques qui délimitaient la vallée du Gardien. Des milliers, des dizaines de milliers de créatures s’agitaient, leur masse indistincte occasionnellement ponctuée par la carrure plus imposante d’un immense géant du givre.


  Alors qu’il observait cette foule, Drizzt Do’Urden repéra de plus en plus de géants, jusqu’à avoir le souffle coupé quand il prit conscience de l’ampleur de cette armée. Des centaines de ces monstres étaient présents, comme si les individus installés sur l’Épine dorsale du Monde avaient tous répondu à l’appel du roi Obould.


  — Les Marches d’Argent ont-elles jamais connu jour plus sombre ? s’interrogea Innovindil.


  Drizzt se tourna vers elle, ne sachant pas si elle s’adressait à lui ou si elle faisait une simple remarque.


  — Je me souviens du jour où Obould a chassé les nains de la citadelle de Felbarr, poursuivit-elle, les yeux rivés sur le regard lavande du drow. Quelle terrible journée ! Pourtant, le roi orque ne donnait que l’impression d’avoir changé de trou. Malgré ses conséquences dramatiques pour le roi Emerus Guerrecouronne et les autres habitants de Felbarr, cette conquête ne fut jamais considérée comme une menace pour la région au sens large. Le roi orque avait saisi une occasion inattendue et ainsi emporté une victoire dont nous imaginions qu’elle serait de courte durée, comme ce fut le cas. Mais aujourd’hui…


  Sa voix s’estompa et elle secoua la tête, désespérée, quand son regard balaya de nouveau la vallée et l’impressionnante armée orque.


  — Nous pouvons supposer que les nains du clan Marteaudeguerre ont pour la plupart réussi à gagner leurs tunnels, raisonna Drizzt. Il ne sera pas facile de les en déloger, je t’assure. Dans ces cavités, ils ont autrefois repoussé une agression de Menzoberranzan. Je doute que ce monde contienne assez d’orques pour s’emparer du castel.


  — Peut-être as-tu raison, mais… cela a-t-il seulement une importance ?


  Drizzt lança un regard étonné à l’elfe de la lune. Sur le point de lui demander comment le fait de résister aux orques pouvait ne pas avoir d’importance, il comprit pleinement les craintes d’Innovindil et retint sa question.


  — Tu as raison, reconnut-il. La force qu’Obould est en train d’assembler ne sera pas facilement refoulée dans ses trous, sous les montagnes. Elle prendra Lunargent et Everlund, peut-être même Sundabar… les citadelles de Felbarr et d’Adbar et, enfin, Castelmithral. Cela demandera l’intervention des elfes du Boilune et de l’armée du marquis Elastul de Mirabar. Le Nord au grand complet doit répondre à l’appel de Castelmithral, en cette période de considérable adversité.


  — Même si ce devait être le cas, le coût serait énorme, fit observer Innovindil, qui se retourna et jeta un regard sur le champ de bataille rouge de sang et jonché de cadavres. Terrifiant. Le combat qui s’est déroulé ici, sur la crête, fera figure d’escarmouche mineure, tandis que les corbeaux des Marches d’Argent engraisseront…


  Pendant que l’elfe de la surface parlait, Drizzt poursuivit son observation et remarqua du mouvement un peu plus bas, à l’ouest. Il distingua aussitôt un détachement orque, qui quittait la vallée du Gardien.


  — Les charognards orques vont bientôt arriver, dit-il. Allons-nous-en.


  Innovindil resta un moment à observer la vallée.


  — Aucun signe de Soleil-levant, dit-elle, évoquant le pégase, compagnon de Soleil-couchant et monture de Tarathiel, feu son époux.


  — Obould le détient toujours, et en vie, j’en suis persuadé, la réconforta Drizzt. Même un orque n’abattrait pas une créature d’une telle splendeur.


  Sans quitter la vallée du regard, Innovindil parvint à esquisser un haussement d’épaules, avant de se retourner vers le drow.


  — Espérons-le…


  Drizzt se leva, lui prit la main et, ensemble, ils se mirent à marcher vers le nord, le long de la crête de pierres éclatées. L’explosion avait soufflé le sommet de l’arête et n’avait laissé qu’un ravin en guise de cicatrice. Les deux elfes apercevaient régulièrement les restes d’un géant carbonisé. Ils remarquèrent même une catapulte brûlée, qui avait on ne sait comment conservé son allure, malgré la formidable déflagration.


  Ces découvertes entraînaient toutefois davantage de questions qu’elles apportaient de réponses, n’offrant aux deux elfes aucun indice susceptible de leur faire comprendre ce qui avait provoqué un tel cataclysme.


  — Tu demanderas des explications aux nains quand nous serons enfin entrés à Castelmithral, dit Innovindil.


  Désormais éloignés du théâtre des combats, ils avaient atteint un plateau dégagé et attendaient le retour de Soleil-couchant, le cheval ailé.


  Drizzt ne réagit pas davantage à l’allusion claire qu’il retournerait bel et bien à la forteresse naine – où il n’aurait pas d’autre choix que d’affronter ses craintes – qu’en hochant silencieusement la tête.


  — C’est peut-être un tour joué par les dieux, insista l’elfe de la lune.


  — Ou par les Harpell, ajouta Drizzt, faisant référence à une famille de magiciens aussi excentriques que puissants – leurs pouvoirs étaient la plupart du temps dangereux pour eux-mêmes ou pour ceux qui les entouraient ! – qui vivaient dans la petite communauté de Longueselle, très loin à l’ouest.


  Autrefois venus à l’aide de Castelmithral, les Harpell étaient des amis de longue date de Bruenor et des siens. Drizzt les connaissait assez pour deviner que si quelqu’un avait par mégarde provoqué une catastrophe comme celle qui était intervenue sur la crête, c’était forcément un membre de cet étrange clan d’humains brouillons.


  — Les Harpell ?


  — Mieux vaut pour toi que tu n’en saches pas plus, répondit Drizzt, on ne peut plus sérieux. Il te suffit de savoir que les amis de Bruenor Marteaudeguerre sont parfois peu communs.


  L’elfe noir perçut l’ironie de ses propres mots à l’instant où il les prononça. Un léger rictus se dessina sur son visage quand il vit le large sourire qu’arborait Innovindil.


  — Nous serons fixés bien assez tôt, dit cette dernière. Pour le moment, nous avons notre propre devoir à accomplir.


  — Pour Soleil-levant, concéda Drizzt, qui serra la main tendue de l’elfe de la lune. Et pour la vengeance. Tarathiel ne reposera en paix que lorsqu’Obould des Flèches sera mort.


  — Percé par la pointe d’une épée ? hasarda Innovindil, une main sur la poignée de son arme. Ou tranché par la lame courbe d’un cimeterre ?


  — Je penche pour le cimeterre, répondit Drizzt, sans la moindre hésitation, avant de lancer un regard vers le sud. Je compte bien le tuer, celui-là.


  — Pour Tarathiel… et pour Bruenor, alors, ajouta Innovindil. Pour ceux qui sont morts et pour le bien du Nord.


  — Ou simplement parce que j’ai envie de le tuer, lâcha le drow, sur un ton si froid et si calme que le dos de l’elfe de la lune fut parcouru d’un frisson.


  Elle resta muette, la voix bloquée, incapable de répondre.


  3

  

  Passion


  Avec un grognement qui tenait davantage de la colère que de la passion, Tsinka Tisserêve retourna Obould et se jucha sur lui.


  — Maintenant que tu les as coincés dans leur sombre trou, il nous faut creuser dedans !


  La chamane avait crié, les yeux si écarquillés que le jaune-blanc de ses iris se distinguait nettement autour de ses pupilles noires, ce qui lui conférait une expression qui évoquait la folie plus qu’autre chose.


  Le roi Obould des Flèches contint aisément cette créature surexcitée, quand elle tenta de l’engloutir sous son corps agité de tremblements, et, de ses épais bras musclés, la souleva du lit de paille.


  — Castelmithral tombera sous les puissants coups d’Obould-qui-est-Gruumsh, insista Tsinka. Et peu après, la citadelle de Felbarr sera de nouveau tienne. Nous les aurons tous ! Nous décimerons les laquais de Bruenor et d’Emerus ! Nous nous baignerons dans leur sang !


  Obould haussa légèrement les épaules et écarta la chamane, qu’il fit tomber du lit de camp. Elle se réceptionna lestement sur le sol et revint aussitôt, sa bouche pourvue d’immenses crocs dégoulinant de bave.


  — Existe-t-il un endroit qu’Obould-qui-est-Gruumsh ne puisse conquérir ? lança-t-elle, tout en se tortillant afin de se replacer sur son amant. Castelmithral, Felbarr… Adbar ! Oui, Adbar ! Ils tomberont tous devant nous. Toutes les forteresses naines du Nord ! Nous forcerons les rares que nous ne dévorerons pas à prendre la fuite. Nous débarrasserons le Nord du fléau nain.


  Obould afficha un léger sourire, davantage pour se moquer de la prêtresse que pour abonder dans son sens. Il avait déjà entendu cette tirade – à de nombreuses reprises, à vrai dire. Depuis que la porte ouest de Castelmithral avait été condamnée, enfermant le clan Marteaudeguerre dans son trou, Tsinka et les autres chamans ne cessaient de déclamer de grotesques espoirs à propos de conquêtes massives à travers les Marches d’Argent et même au-delà.


  Et Obould partageait ces espoirs. Il ne souhaitait rien tant que la reconquête de la citadelle des Flèches, que les nains avaient une nouvelle fois rebaptisée la citadelle de Felbarr. Seulement, la folie de cette hypothèse ne lui échappait pas. La région tout entière avait pris conscience des agissements des orques. Franchir la Surbrin reviendrait à provoquer l’entrée en guerre des armées de Lunargent et d’Everlund, c’était une certitude, ainsi que celle des elfes du Boilune et des forces unies des nains Delzoun, à l’est de ce profond et glacial cours d’eau.


  — Tu es Gruumsh ! s’enthousiasma Tsinka, qui agrippa le visage d’Obould et y plaqua un baiser brutal. Tu es un dieu parmi les orques ! (Elle l’embrassa de nouveau.) Gerti Orelsfii te craint !


  La chamane poussa un cri perçant et embrassa encore le roi orque.


  Obould sourit en se remémorant sa dernière entrevue avec la princesse géante du givre. En effet, Gerti le redoutait, en tout cas c’était dans son intérêt d’avoir peur de lui, étant donné qu’il l’avait dominée lors de leur bref affrontement ; il l’avait jetée à terre et était ainsi venu à bout des manières distantes de la géante. Ce fait sans précédent avait contribué à illustrer, aux yeux des témoins de la scène comme à ceux qui en avaient ensuite entendu parler, que le roi Obould était bien plus qu’un simple orque. Il bénéficiait des faveurs de Gruumsh le Borgne, le dieu des orques, qui l’avait béni ; il était désormais plus fort, plus vif, d’une agilité troublante et, il en était convaincu, plus intelligent que jamais.


  Ou alors, cette intelligence n’était peut-être pas si nouvelle. Dans sa position actuelle, après avoir conquis de façon inattendue tant de territoires entre l’Épine dorsale du Monde, le col des Trépassés, la rivière Surbrin et les landes aux Trolls, et cela avec tant de facilité et grâce à une puissance si écrasante, peut-être Obould considérait-il simplement le monde d’un point de vue différent… et nettement plus élevé.


  — … Castelmithral…, disait Tsinka, quand Obould écouta de nouveau la chamane bavarde, qui, visiblement, remarqua ce regain d’attention et marqua une pause avant de reprendre son propos. Nous devons investir Castelmithral avant l’hiver. Il faut chasser le clan Marteaudeguerre sans tarder, afin que la rumeur de sa défaite et de son humiliation se propage avant que la neige bloque les cols. Nous ferons ensuite tourner les fourneaux nains durant tout l’hiver pour renforcer nos armures et nos armes. Le printemps venu, nous émergerons, telle une force implacable, et nous balaierons le Nord, massacrant tous ceux qui se dresseront stupidement contre nous !


  — Nous avons perdu beaucoup des nôtres en forçant les nains à se terrer dans leur trou, rappela Obould, qui tentait de calmer la chamane. Les rochers sont détrempés de sang orque.


  — Du sang versé pour la bonne cause ! cria Tsinka. D’autres mourront ! D’autres doivent mourir ! Notre première grande victoire est proche !


  — Notre première grande victoire est obtenue, rectifia Obould.


  — C’est donc la deuxième qui nous tend les bras ! s’enflamma la prêtresse. Une victoire digne de Celui-qui-est-Gruumsh. Nous n’avons conquis que des pierres et une étendue déserte. Il nous reste encore notre butin à prendre.


  Obould la repoussa à bout de bras et tourna légèrement la tête, afin de mieux l’observer. Elle tremblait de nouveau, même s’il était incapable de préciser si c’était de passion ou de colère. Ruisselant de sueur, le corps nu de la chamane brillait sous la lueur des torches, tandis que ses muscles secs et agités étaient crispés, comme un ressort trop comprimé.


  — Castelmithral doit tomber avant l’hiver, répéta-t-elle, plus calmement. Gruumsh me l’a révélé. C’est Bruenor Marteaudeguerre qui se tenait sur ce rocher, brisant la marée d’orques et nous privant d’une victoire plus importante. (La mention de ce nom fit grogner Obould.)


  » On murmure partout dans le pays qu’il est encore vivant. Le roi de Castelmithral s’est relevé d’entre les morts, on dirait. Il s’agit là d’un défi lancé par Moradin à Gruumsh, ne le vois-tu pas ? Tu es le champion de Gruumsh, il n’y a pas le moindre doute à ce sujet, et le roi Bruenor Marteaudeguerre est celui de Moradin. Règle cette affaire et règle-la vite, c’est indispensable, avant que les nains répondent à l’appel de Moradin, comme les orques ont répondu à celui d’Obould !


  Ces mots touchèrent durement le roi orque ; ils étaient davantage frappés du sceau du bon sens qu’il voulait bien le reconnaître. Il n’était en vérité pas très enthousiaste à l’idée d’entrer dans Castelmithral, où il devinait que son armée devrait surmonter de difficiles obstacles sur chaque centimètre de son parcours. Pouvait-il se permettre d’essuyer de telles pertes et malgré cela encore espérer contrôler un territoire dont il comptait faire son royaume ?


  Cependant, la rumeur s’était en effet répandue parmi les rangs orques, tel un feu de prairie poussé par le vent sur l’herbe sèche. Il n’y avait aucun doute quant à l’identité du nain qui avait dirigé les lignes défensives lors de la retraite dans le castel. Il s’agissait de Bruenor, que l’on avait dit mort à Haut-Fond. Bruenor, surgi de sa tombe.


  Obould n’était pas stupide au point de sous-estimer l’importance de ce détail. N’ignorant pas de quelle façon sa présence sublimait ses propres guerriers, comment Bruenor aurait-il pu être moins motivant pour les nains ? Obould haïssait les nains, plus que toute autre race, elfes compris, mais les expériences amères vécues à la citadelle de Felbarr avaient fait naître en lui, bien qu’à contrecœur, un certain respect vis-à-vis du robuste peuple barbu. Il s’était emparé de Felbarr en profitant du moment idéal, aidé par le fait d’avoir totalement surpris ses ennemis, mais aujourd’hui, s’il décidait de se plier à la volonté de Tsinka, il enverrait ses troupes au-devant d’une forteresse naine défendue et préparée.


  Existait-il sur Toril une race capable de mieux défendre son foyer que les nains ?


  Les drows, peut-être, songea-t-il. Cette idée fit dériver ses pensées vers des événements qui se déroulaient un peu plus au sud, où deux elfes noirs étaient censés aider l’affreux Proffit et ses trolls à harceler Castelmithral par ce côté. Obould prit soudain conscience que cela constituerait la clé de la victoire s’il décidait d’écraser Castelmithral. Si Proffit et ses bêtes puantes parvenaient à détourner un nombre suffisant de guerriers de Bruenor, ainsi qu’un peu de l’attention du roi nain, un intrépide assaut lancé droit sur la porte ouest scellée de Castelmithral pouvait permettre à Obould d’investir les lieux.


  Le roi orque se tourna vers Tsinka et comprit que ses pensées se lisaient sur son visage. Elle souriait, de son sourire tout en dents, et ses yeux noirs semblaient bouillonner d’envie – de conquête et d’Obould. L’immense souverain baissa les bras et reposa son amante sur lui, avant de laisser ses plans quitter ses pensées. Il conserva tout de même à l’esprit la vision de nains massacrés et de portes naines éventrées, images qu’il trouvait parfaitement enivrantes.
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  Malgré le vent glacial, qui rendait le moindre cahot plus douloureux encore, Obould serrait les dents, ainsi que les jambes, autour du pégase qui ne cessait de ruer. Les ailes de la créature chevaline blanche étaient attachées dans le dos, Obould étant peu désireux de la voir quitter la terre ferme, les orques ne l’estimant pas le moins du monde blessée. Il avait vu l’elfe monter le pégase, et avec quelle facilité, mais les orques qui avaient tenté de faire de même avaient tous été éjectés. Plus d’un avait ensuite été piétiné par l’animal avant que celui-ci soit contrôlé.


  Les orques avaient donc tous été jetés à terre, à l’exception d’Obould, dont les jambes étaient si puissamment plaquées sur les flancs du pégase que celui-ci ne s’en était pas encore débarrassé.


  Le cheval rua de nouveau, ce qui projeta Obould sur le dos. La manœuvre fut douloureuse pour le cou de l’orque, dont la tête se pencha tant en arrière qu’il vit, à l’envers, les sabots des membres postérieurs du pégase frapper dans le vide ! Il raffermit aussitôt sa prise sur l’épaisse corde et, tout en grondant, serra davantage les jambes, à tel point qu’il redouta de briser les côtes de sa monture.


  Le cheval ailé continuait à ruer, bondissant, se tordant et donnant des coups de sabot avec rage. Obould finit par trouver un certain rythme à cette folie et, peu à peu, il parvint à se faire – relativement – moins secouer.


  De son côté, le pégase commença à se calmer, ce qui fit sourire le roi orque, pour qui l’animal se fatiguait enfin. Il profita de ce répit pour se détendre quelque peu, puis il afficha un sourire encore plus marqué quand il associa l’agitation frénétique de cette créature à celle de Tsinka, la nuit précédente. La comparaison est judicieuse, songea-t-il grassement.


  Il fut éjecté la seconde suivante, quand le pégase s’énerva de nouveau, aussi subitement que violemment. Obould se réceptionna durement sur le sol, le visage contre la terre et quelque peu endolori, mais il encaissa cela avec un grognement et se força à enchaîner avec une roulade, qui lui permit de regagner aussitôt sa dignité, à défaut de le remettre debout. Il regarda autour de lui, inquiet l’espace d’un instant, redoutant que sa chute spectaculaire ait terni son image aux yeux des orques présents. Ces derniers le dévisageaient en effet avec incrédulité – ou d’un air stupide, Obould était incapable de faire la différence – et avec une telle stupeur que les soldats chargés du pégase ne firent pas un geste pour tenter de contrôler l’animal.


  Le cheval ailé s’approcha du roi orque encore à terre.


  Avec un grand sourire, ce dernier se releva d’un bond, bras écartés, et poussa un puissant rugissement, invitant la bête à se battre.


  L’étalon s’immobilisa, s’ébroua et donna un coup de sabot sur le sol.


  Obould éclata de rire, ce qui brisa la tension, puis il s’avança droit vers le pégase, comme pour le défier de le frapper. Oreilles plaquées en arrière, l’animal se crispa.


  — Peut-être devrais-je te dévorer, lui dit calmement Obould, tout en s’en approchant et en le regardant droit dans les yeux, ce qui ne faisait qu’exciter davantage la créature. Oui, ta chair serait tendre, j’en suis persuadé.


  Le roi orque observa l’animal encore quelques instants, avant de se retourner pour lâcher un rire tonitruant, qui fut acclamé par l’ensemble des orques témoins de la scène.


  Quand il fut convaincu d’avoir retrouvé la dignité qu’il avait peut-être perdue, Obould se retourna vers le pégase et songea de nouveau à Tsinka. Il rit de plus belle quand il superposa mentalement le visage chevalin sur celui de la féroce et impatiente chamane. Il n’y avait rien de comparable en ce qui concerne le museau et les traits généraux, néanmoins il eut la sensation que, en dehors du blanc qui entourait les iris de Tsinka, leurs yeux étaient très ressemblants. La même intensité, la même tension. Les mêmes émotions, sauvages et incontrôlables.


  Non, pas tout à fait les mêmes, finit par admettre Obould. Alors que l’agitation et le regard brillant de Tsinka devaient tout à la passion et à l’extase, la panique du cheval ailé était provoquée par de la peur.


  Non, il ne s’agissait pas de peur – Obould le comprit subitement. Cet animal n’était pas une bête sauvage, que l’on venait de capturer et qui cherchait à s’enfuir. Il était monté depuis des années, par des elfes qui plus est, des cavaliers dont les jambes étaient trop fines pour se maintenir sur le pégase si celui-ci ne voulait pas d’eux.


  Le cheval ailé ne se débattait pas par peur mais par haine pure.


  — Dis-moi, intelligente bête…, chuchota Obould, ce qui fit se dresser, puis de nouveau s’aplatir les oreilles de l’animal, qui semblait comprendre chaque mot de son ravisseur. Tu restes fidèle à ton maître et tu éprouves de la haine pour moi car je l’ai tué. Tu ne vas tout de même pas éternellement lutter contre moi si je persiste à essayer de monter sur ton dos ? (Obould hocha la tête et plissa les yeux, de façon à observer de plus près le pégase.) Si ?


  Il se mit alors à penser différemment, comme s’il adoptait le point de vue du cheval volant. Celui-ci l’avait volontairement trompé, alors qu’il le montait. Il avait paru calmé, et quand Obould avait baissé la garde, il s’était de nouveau énervé.


  — Tu n’es pas aussi intelligent que tu le crois. Tu aurais dû attendre de m’avoir porté dans les nuages pour m’éjecter. Tu aurais dû me laisser croire que j’étais devenu ton maître.


  L’orque poussa un grognement, tout en se demandant quel goût avait la chair de pégase.


  Les dresseurs maîtrisèrent totalement la créature ailée peu après, après quoi le responsable de ce groupe s’adressa à son roi :


  — Chevaucherez-vous encore cet animal aujourd’hui, mon dieu ?


  Obould ricana en s’entendant appeler par ce titre ridicule, même s’il ne comptait pas désapprouver ouvertement son usage, puis il secoua la tête.


  — J’ai beaucoup à faire, répondit-il.


  Il remarqua alors qu’un orque entravait rudement les membres postérieurs du pégase.


  — Ça suffit ! s’écria-t-il, ce qui fit se figer la totalité des orques présents. Que cette bête soit désormais traitée avec douceur, avec le respect qu’elle mérite. (Ces mots provoquèrent des expressions incrédules, tandis que le roi orque se tournait vers le chef de ce groupe.) Et trouve de nouveaux dresseurs ! Qu’ils prennent soin de cet animal, à partir de maintenant. Qu’on ne le frappe plus !


  Alors qu’il donnait ses ordres, Obould comprit que distraire ses soldats était une erreur. Le pégase fit soudain un écart, se débarrassa de deux orques, qu’il poussa sur le côté, puis rua violemment, frappant sévèrement sur le front le malheureux orque occupé à lui lier les jambes arrière. Projeté un peu plus loin, ce dernier se mit à se tortiller sur le sol en gémissant de façon pitoyable.


  Alors qu’ils se précipitaient, d’instinct, afin de punir l’animal, les autres orques furent aussitôt calmés par un puissant cri de leur roi :


  — Assez !


  Obould regarda le pégase, avant de se tourner vers le chef de groupe.


  — Le moindre coup dont je trouverai trace sur cette bête te sera rendu, promit-il.


  Voyant l’orque reculer en tremblant, Obould comprit qu’il avait agi comme il le fallait. Après un dernier regard méprisant en direction de l’idiot, sérieusement blessé, qui s’agitait encore à terre, le roi orque s’éloigna.
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  La stupeur peinte sur le visage des géants du givre – de superbes monstres bien proportionnés mesurant près de cinq mètres – postés en tant que sentinelles ne fut pas moindre que celle qu’Obould avait laissée chez ses compagnons orques, quand il leur avait fait part, sous les cris stridents de protestation de Tsinka Tisserêve, entre autres, de son intention de se rendre seul chez Gerti Orelsfii. L’antipathie qu’éprouvaient l’un pour l’autre Gerti et Obould n’était un mystère pour personne. Lors de leur dernière entrevue, le roi orque avait frappé et jeté à terre la géante, qui s’était ainsi trouvée embarrassée et indignée.


  Obould conserva la tête haute et le regard droit – alors qu’il ne portait même pas le casque, ô combien protecteur, que les chamanes avaient façonné pour lui. Des géants ne tardèrent pas à venir à sa rencontre, beaucoup armés d’épées plus grandes que lui. Quand il approcha de l’entrée de l’immense grotte dont Gerti avait fait sa résidence temporaire, loin au sud de ses montagnes, les gardes géants s’écartèrent pour former deux colonnes, de chaque côté du roi orque. Deux rangs de brutes massives ricanant le dévoraient du regard, sous toutes les perspectives. Quand il se fut engagé entre eux, les géants le suivirent, réduisant ainsi à néant toute possibilité de retraite.


  Sans toucher à son épée, qu’il conservait attachée dans le dos, Obould, menton dressé, parvint à esquisser un sourire afin d’illustrer son assurance. Pleinement conscient d’être dominé physiquement, il savait devoir en passer par là pour dominer sur le plan émotionnel.


  Il remarqua une vive agitation à l’intérieur de la grotte, d’immenses silhouettes allant et venant de-ci de-là. Quand il fut entré et que ses yeux se furent ajustés au brusque changement de luminosité, la lueur du jour ayant cédé la place à celle émise par les seules torches, il constata qu’il n’aurait pas à chercher bien loin pour trouver celle à qui il souhaitait s’adresser. Aussi splendide que terrifiante, ce même en regard des standards des géants du givre, Gerti Orelsfii se dressait au fond de la pièce, les yeux rivés sur lui avec ce qui ressemblait à un mélange de suspicion et de mépris.


  — Il semblerait que tu aies oublié ta suite, roi Obould, dit-elle, d’une voix que l’orque estima légèrement teintée de menace.


  Il resta toutefois confiant, convaincu qu’elle ne s’en prendrait pas à lui. Il l’avait vaincue en combat singulier, il l’avait couverte de honte, une honte qui serait plus grande encore, aux yeux de son peuple, si elle décidait de le châtier en lâchant ses gardes sur lui. Bien entendu, Obould ne comprenait pas complètement les géants du givre – les expériences qu’il avait partagées avec eux restaient limitées –, mais il savait avoir affaire à d’authentiques guerriers, or les guerriers avaient presque toujours en commun un certain code d’honneur.


  La raillerie de leur princesse fit glousser et murmurer bon nombre des géants présents dans la cavité.


  — Je m’exprime au nom de mes milliers de sujets, rétorqua le roi orque. Tout comme Dame Orelsfii s’exprime au nom des géants du givre de l’Épine dorsale du Monde.


  Gerti se raidit et plissa ses immenses yeux bleus – dont la couleur semblait plus intense encore du fait de la peau bleutée de la géante.


  — Alors parle, roi Obould. J’ai beaucoup de préparatifs à superviser et peu de temps à perdre.


  Obould, qui tenait à paraître tout à fait à l’aise, adopta une posture plus détendue. Les murmures qu’il remarqua autour de lui lui confirmèrent qu’il avait fait le bon choix de ce point de vue.


  — Nous avons remporté une grande victoire en ces lieux, Dame Orelsfii. Nous nous sommes emparés des terres du Nord, qui n’avaient jamais été ainsi balayées.


  — Nos ennemis ont à peine commencé à se dresser contre nous, fit remarquer Gerti.


  Obould concéda ce détail d’un hochement de tête.


  — Reconnais que nous avons bien avancé, je t’en prie, dit-il. Nous avons condamné les deux accès de Castelmithral. Nesmé est sans doute détruite et la Surbrin est sous contrôle. Ce n’est pas le moment pour nous de laisser notre alliance se…


  Il s’interrompit et pivota lentement la tête, de façon à regarder tour à tour chaque géant droit dans les yeux, avant de poursuivre, avec un certain poids dans l’impressionnante estimation qu’il donna :


  — Je parle au nom des orques, Dame Orelsfii. Des dizaines de milliers d’orques. Et toi, tu représentes les géants. Allons parlementer en privé.


  Gerti prit un air qu’Obould lui avait déjà vu à de nombreuses reprises, entre obstination et réflexion, puis, une main sur la hanche, elle se tourna, juste assez pour laisser sa jambe bien galbée jaillir par la fente de sa robe blanche, tandis qu’elle avançait les lèvres, d’une façon qui aurait facilement pu correspondre à une moue, dernière espièglerie avant de tendre les bras pour étrangler un ennemi.


  Obould réagit à cela en s’inclinant avec respect.


  — Suis-moi, lui enjoignit Gerti.


  Le géant le plus proche de la princesse commença à protester, mais celle-ci le réduisit au silence d’un regard, le plus noir qu’Obould ait jamais vu.


  Tout se déroule à la perfection, songea le roi orque.


  Sur un geste de Gerti, il lui emboîta le pas dans un couloir de faible longueur. Il prit le temps d’en examiner les parois, qui avaient manifestement été écartées par les géants, comme en témoignaient de récentes entailles dans la roche. La voûte avait également été travaillée, notamment en ses aspérités, qui avaient été rasées, de façon à permettre aux plus grands servants de Gerti d’arpenter ce corridor sans être contraints de se pencher. Obould fut impressionné par ce travail, surtout au vu de l’efficacité et de la vitesse avec lesquelles il avait été accompli. Il ne s’était jusqu’alors pas rendu compte que ces créatures étaient si douées pour façonner la pierre à une telle allure, découverte qui pouvait se révéler utile s’il décidait d’abattre les portes de Castelmithral.


  La chambre située à l’extrémité du couloir était de toute évidence celle de Gerti, car pourvue d’une lourde porte en bois et décorée d’épaisses peaux d’ours bien fournies. Gerti en écarta ostensiblement quelques-unes à coups de pied, découvrant ainsi un espace de roche nue, qu’elle désigna comme étant le siège d’Obould.


  Le roi orque ne posa aucune question et ne se plaignit pas. Il avait même toujours le sourire aux lèvres quand il s’assit en tailleur, tout en dégainant son épée à deux mains, dont l’impressionnante longueur ne lui permettait pas de s’asseoir tout en la conservant dans le dos. Il déposa la lame sur ses jambes croisées, à portée, mais il prit aussitôt une allure détendue, les mains loin de son arme, sans afficher la moindre menace.


  Il remarqua que Gerti suivait ses gestes de près, même si elle fit de son mieux pour feindre une certaine indifférence quand elle alla fermer la porte. Elle traversa ensuite la pièce, jusqu’au tas de fourrures le plus épais, sur lequel elle s’installa sans cérémonie et d’où elle dominait toujours le roi orque, plus petit et assis plus bas.


  — Que me veux-tu, roi Obould ? demanda sèchement et sans plus attendre la géante, le regard fixe.


  — Nous avons tous deux été rendus furieux par le retour du roi Bruenor, ainsi que par la perte d’une occasion formidable.


  — Et par la perte de géants du givre.


  — Et d’orques, en ce qui me concerne – plus d’un millier des miens, parmi lesquels mon propre fils.


  — Ils ne valent pour moi pas un seul de mes géants, répliqua Gerti.


  Obould encaissa cette insulte sans un mot, tout en se rappelant de penser à long terme, afin d’éviter de se jeter sur cette sorcière pour la massacrer.


  — Les nains n’accordent pas moins de valeur à leurs éléments que nous aux nôtres, Dame Orelsfii, dit-il. Ils ne prétendent pas l’avoir emporté.


  — Beaucoup nous ont échappé.


  — Pour se réfugier dans un trou qui est devenu leur prison. Dans des tunnels qui sont peut-être déjà envahis par la puanteur des trolls.


  — Peut-être en saurions-nous davantage au sujet de Proffit et de ses créatures si Donnia Soldou et Ad’non Kareese n’étaient pas morts, dit Gerti, faisant référence à deux des quatre elfes drows qui leur avaient servi de conseillers et d’éclaireurs, à Obould comme à elle, et qui avaient tous deux été retrouvés tués, au nord de leur position actuelle.


  — Regrettes-tu leur mort ? (Cette question fit marquer une pause à Gerti, qui trahit sa surprise en levant brièvement l’un de ses sourcils bien entretenus.) Ils se servaient de nous pour leur plaisir, rien d’autre.


  Gerti leva de nouveau un sourcil, plus longtemps cette fois.


  — Surprise ? ajouta l’orque.


  — Ce sont des drows, répondit la princesse. Ils ne se soucient que d’eux-mêmes et de leurs désirs. Bien sûr que je le savais. Seul un idiot aurait imaginé autre chose.


  Mais tu es surprise que je l’aie deviné, songea Obould, qui garda ses pensées pour lui.


  — Et si les deux autres meurent avec Proffit au sud, alors tant mieux, conclut Gerti.


  — Quand nous en aurons fini avec eux, tempéra le roi orque. Les drows encore en vie nous seront précieux si nous avons l’intention de percer les défenses de Castelmithral.


  — Percer les défenses ?


  Il fut impossible pour Obould de ne pas remarquer l’incrédulité évidente dans la voix de la géante.


  — Je m’emparerai du castel.


  — Tes orques seront massacrés par milliers.


  — La victoire justifiera le prix à payer, quel qu’il soit, assura Obould, qui dut fournir un effort pour ne pas laisser transparaître ses doutes, bien réels, dans sa voix. Nous devons continuer de presser nos ennemis, avant qu’ils s’organisent et coordonnent leurs assauts. Nous les avons poussés en arrière et je n’ai pas l’intention de les laisser reprendre leur équilibre. Et j’aurai la tête de Bruenor Marteaudeguerre. Enfin.


  — Dans ce cas, tu devras ramper sur des cadavres d’orques pour l’atteindre, mais pas sur ceux de géants du givre.


  Obould accepta cette décision en hochant la tête, convaincu que Gerti se rangerait à ses côtés s’il parvenait à prendre les tunnels supérieurs de Castelmithral.


  — Je n’ai besoin de tes soldats que pour briser la carapace externe, dit-il.


  — Il existe bien des façons de faire céder les portes les plus imposantes, fit observer Gerti, soudain très intriguée.


  — Plus vite tu briseras cette coquille, plus vite j’aurai la tête du roi Bruenor.


  Gerti gloussa et donna son accord d’un signe de la tête. Bien évidemment, Obould ne fut pas dupe et comprit instantanément qu’elle était probablement plus intéressée à l’idée de contempler dix mille cadavres d’orques que par une éventuelle défaite naine.


  Grâce à la force de ses jambes, Obould se leva d’un trait, tout en faisant passer son épée par-dessus l’épaule pour la glisser dans son fourreau. Il rendit à Gerti son hochement de tête et sortit de la chambre, sans se départir de son air fanfaron quand il s’engagea entre les deux colonnes de gardes géants qui patientaient.


  Néanmoins, malgré son calme et son allure confiante, Obould se sentait nerveux. Gerti ne tarderait pas à agir, c’était certain, et elle permettrait à coup sûr à l’armée orque d’investir le castel. Pourtant, il restait tourmenté tandis qu’il méditait sur l’exécution de sa demande. Une fois de plus, il imagina des forteresses orques juchées sur chaque sommet de la région, pourvues de murailles défensives qui contraindraient tout agresseur à lutter avec toute son énergie pour gagner un centimètre de terrain. Combien de nains, d’elfes et d’humains devraient trouver la mort sur ces collines, avant que ce maudit triumvirat renonce à tout projet de le chasser et reconnaisse sa conquête comme définitive ? Combien de nains, d’elfes et d’humains Obould serait-il contraint de tuer avant que ses orques se voient allouer leur royaume, ainsi que leur part des richesses du vaste monde ?


  Beaucoup, espérait-il, tant il aimait tuer nains, elfes et humains.


  En sortant de la grotte, alors qu’il bénéficiait d’une vue assez lointaine sur les étendues du Nord, Obould laissa son regard dériver sur chaque mont rocailleux, sur chaque pente balayée par les vents. Son esprit bâtit alors ces châteaux, qui arboraient tous l’étendard du Dieu Borgne et du roi des Flèches. En contrebas, dans l’ombre, il visualisa des cités, construites dans les vallons abrités, des cités comme Haut-Fond, solides et sûres, uniquement peuplées d’orques et non d’humains puants. Puis il se mit à tracer des pistes, des routes commerciales, et à envisager responsabilités, richesses, puissance, respect et influence…


  Obould était convaincu que cela fonctionnerait. Il bâtirait son royaume et le sécuriserait à tel point que jamais nains, elfes ou humains ne pourraient espérer l’en déloger.


  Le roi orque lança un regard derrière lui, en direction de la grotte de Gerti, et songea, un bref instant, à la possibilité d’aller lui en parler. Il fit même demi-tour, avant d’esquisser un pas vers la grotte.


  Mais il n’alla pas plus loin, estimant que Gerti n’apprécierait guère l’étendue de sa vision, pas plus qu’elle ne se soucierait du résultat final. Et même si tel était le cas, comment Tsinka et les chamans réagiraient-ils ? Tsinka ne cessait de prôner la conquête, par opposition à l’établissement en un lieu précis, et elle prétendait entendre la voix de Gruumsh en personne.


  Frustré, Obould retroussa la lèvre supérieure et brandit un poing serré. Il n’avait pas menti à Gerti. Tenir le cœur de Bruenor Marteaudeguerre dans ses mains était son désir le plus cher.


  Mais était-ce possible ? La récompense justifiait-elle vraiment, comme il l’avait prétendu, le prix à payer, qui serait à n’en pas douter atroce ?


  4

  

  Point de vue royal


  Pour l’ensemble des personnes présentes dans la pièce, la lueur des torches ne semblait pas si vive, tandis que leurs flammes ne paraissaient pas danser si joyeusement. Peut-être cela était-il dû au fait de savoir que les portes étaient scellées, que seule cette faible lumière empêchait le vaste complexe nain de sombrer dans les ténèbres absolues. Bien entendu, les nains et les autres pouvaient toujours s’en échapper, grâce aux tunnels qui menaient vers le sud, jusqu’en bordure des landes aux Trolls, malgré les combats dont on avait déjà fait état en ces boyaux. Ils disposaient également des galeries susceptibles de les conduire très loin à l’ouest, jusqu’à Mirabar, et sous la Surbrin à l’est, vers des endroits comme la citadelle de Felbarr. Aucun de ces itinéraires n’était cependant facile à emprunter, chacun impliquant de se glisser en Outreterre, un lieu peuplé de sombres créatures et d’horreurs sans nom.


  Castelmithral semblait ainsi plus sombre qu’à l’accoutumée, les torches moins accueillantes et moins nombreuses, le roi Bruenor ayant d’ores et déjà ordonné de les économiser. Le souverain se préparait déjà à ce qui serait à coup sûr un long, un très long siège.


  Assis sur un trône en pierre, Bruenor s’était recouvert d’une épaisse et riche étoffe vert et violet. Sous l’éclairage artificiel, sa longue barbe hirsute prenait une teinte orangée, plutôt que rousse, peut-être aussi parce qu’elle était de plus en plus envahie de filets gris, depuis l’épreuve endurée par le roi nain. De nombreux jours durant, Bruenor était resté aux portes de la mort. Les plus éminents prêtres de Castelmithral ne l’avaient eux-mêmes longtemps estimé vivant que grâce à leurs sorts de guérison, lancés en permanence sur un corps qui, d’après eux, avait été déserté par son hôte. À en croire ces prêtres, l’essence même de Bruenor, son âme, était partie quérir sa juste récompense au seuil de la Forge de Moradin. D’après ce que l’on murmurait, c’est là-bas que Régis, l’intendant halfelin, l’avait retrouvé, grâce à la magie de son rubis enchanté monté en pendentif. Il avait capté la dernière étincelle de vie qui demeurait dans les yeux du mourant et, on ne savait comment, il s’était servi de cette magie pour envoyer ses pensées et ses appels, suppliant Bruenor de revenir sur la terre des vivants.


  Car aucun roi ne serait resté ainsi, sans réagir, alors que son peuple avait tant besoin de lui.


  Bruenor était donc revenu et les nains étaient rentrés chez eux, bien que contraints d’enjamber les cadavres de nombreux camarades tombés au combat.


  Pour tous ceux qui le connaissaient, les poils grisonnants de Bruenor étaient le seul signe manifeste du calvaire qu’il avait subi. Ses yeux noirs brillaient toujours d’une énergie intense, tandis que ses épaules carrées promettaient de porter à elles seules tout le poids de Castelmithral, si besoin était. Il portait des bandages en une dizaine de points car il avait encaissé de terribles blessures – des blessures qui auraient abattu un nain moins résistant – au cours de la dernière retraite dans le castel, néanmoins, si une seule d’entre elles le gênait un tant soit peu, il n’en montrait rien.


  Paré de son armure usée, froissée, déchirée et égratignée par les combats, il était également muni de son cher bouclier, dont le blason représentait la chope débordant de mousse, l’emblème de son clan, et qu’il avait posé à côté de son trône. Sa hache de combat était calée dessus, ébréchée en de nombreux endroits par les années, au contact de pierres, d’armures et de crânes d’ogres.


  — Tous ceux qui ont vu ton explosion secouent la tête quand ils essaient d’la décrire, dit Bruenor à Nanfoodle Buswilligan, l’alchimiste gnome de Mirabar. (Ce dernier se mit à se balancer d’un pied sur l’autre avec nervosité, ce qui n’eut pour effet que d’inciter le robuste nain à se pencher davantage vers lui.) Allez, p’tit gars, on a pas d’temps à perdre en modestie ou en nervosité. T’as fait un excellent travail, tout l’monde est d’accord là-dessus, et les nains du castel s’inclinent tous devant toi avec respect. T’es bien conscient qu’tu peux être fier d’toi, au moins ?


  Nanfoodle se redressa quelque peu sur ces mots, puis il pencha légèrement la tête en arrière, afin de croiser le regard de l’imposant nain juché sur l’estrade. Le gnome eut un nouveau mouvement de recul quand son long nez crochu effleura l’appendice – tout aussi impressionnant – de Bruenor.


  — Qu’as-tu fait ? lui demanda de nouveau le roi nain. Y disent qu’t’as fait monter d’l’air chaud depuis l’dessous d’la vallée du Gardien.


  — Je… nous…, rectifia Nanfoodle, qui se tourna vers quelques autres, parmi lesquels Pikel Larmoire, un nain des plus extraordinaires, venu de Carradoon, sur les rives du lointain lac Impresk.


  Nanfoodle hocha la tête quand Pikel afficha un large sourire et leva le poing, articulant en silence un « Oo-oi ! ».


  Le gnome s’éclaircit la voix et se retourna vers Bruenor, qui se carra dans son siège.


  — C’est vrai, nous nous sommes servis de tubes en métal pour faire venir de l’air chaud des profondeurs, confirma l’alchimiste. Torgar Frappemarteau et ses guerriers ont chassé les orques des tunnels situés sous la crête, qu’ils ont ensuite enduits de poix. Il nous a alors suffi d’orienter l’air chaud dans ces galeries et quand la flèche de Catti-Brie y a mis le feu…


  — « Boum ! » s’écria Pikel Larmoire, sur qui les regards, tous surpris, se posèrent.


  Et le nain à la barbe verte d’ajouter, avec un léger haussement d’épaules :


  — Hi hi hi…


  Jusqu’alors plutôt sérieux, voire sinistres, les participants à cette entrevue se joignirent tous à cet éclat de rire bienvenu.


  Ce répit ne s’éternisa toutefois guère, le poids de la situation se faisant très vite de nouveau sentir.


  — T’as bien agi, l’gnome, déclara Bruenor. T’as sauvé beaucoup d’mes gars, c’est Banak Lenclume lui-même qui m’l’a dit. Et il est pas du genre à distribuer des compliments à la légère.


  — Shoudra et moi, nous avons éprouvé le besoin de faire nos preuves, roi Bruenor, précisa Nanfoodle. Nous tenions à vous aider, d’une façon ou d’une autre, comme nous le pouvions. Votre peuple a démontré une telle générosité envers Torgar et Galet, ainsi que vis-à-vis des autres nains de Mirabar…


  — On est plus d’Mirabar, intervint Torgar, posté sur le côté. On est des Marteaudeguerre maintenant, jusqu’au dernier. On considère pas l’marquis Elastul comme notre ennemi, sauf s’y cherche à l’devenir, mais on est pas pour autant fidèles au trône d’Mirabar. Non, nos cœurs, nos âmes, nos poings et nos marteaux sont au service du roi Bruenor !


  De vives acclamations s’élevèrent dans la salle du trône, lancées par la dizaine d’anciens nains de Mirabar présents et reprises par tous les autres.


  Bruenor savoura quelques instants cet éclat général, qu’il accueillit tel un rayon de lumière en cette sombre journée. Car, en effet, il faisait sombre à Castelmithral, aussi sombre que dans les boyaux de l’Outreterre ou qu’au fond du cœur d’une prêtresse drow. Malgré les efforts, les sacrifices et la bravoure des nains, de Catti-Brie et de Wulfgar, malgré les décisions judicieuses de Régis quand il avait tenu le rôle d’intendant, ils avaient été repoussés dans leur trou, enfermés dans leurs tunnels, par un ennemi que Castelmithral ne pouvait espérer vaincre sur un champ de bataille à ciel ouvert. Des centaines de membres du clan de Bruenor étaient morts, tandis que plus d’un tiers des réfugiés de Mirabar étaient tombés.


  Bruenor s’était entretenu avec quantité de personnages importants ce jour-là, de Tred McKnuckles à Felbarr, miné par la perte de son cher ami Nikwillig, en passant par les frères Larmoire, Ivan et l’indomptable Pikel, qui gloussait sans arrêt et débordait d’enthousiasme malgré la perte d’un bras. Bruenor s’était également rendu auprès de Banak Lenclume, le chef de guerre qui, des jours durant et contre toute attente, avait si brillamment tenu le plateau situé au nord de la vallée du Gardien. Car Banak n’était plus en état de se déplacer. Grièvement blessé au cours de la fuite finale, alors qu’il avait insisté pour rester le dernier sur la falaise, il n’avait plus l’usage de ses jambes. Une lance orque avait sectionné sa colonne vertébrale, d’après les prêtres, dont les sorts de guérison étaient impuissants dans ce cas. Il se trouvait dans son lit ce jour-là, dans l’attente de la mise au point d’un confortable fauteuil roulant, grâce auquel il bénéficierait d’une relative mobilité.


  Bruenor avait trouvé Banak d’humeur austère mais avec son esprit de combattant intact. Le chef militaire s’était montré plus soucieux pour ceux qui étaient tombés que pour ses propres blessures, comme Bruenor s’y était attendu. Banak était un Lenclume, après tout, issu d’une lignée aussi solide que celle des Marteaudeguerre, aussi fort armes en mains que courageux et doté d’une loyauté sans égale. Banak avait été physiquement mutilé, c’était une évidence, mais Bruenor savait que son commandant n’était pas hors d’état de se battre, quel que soit le combat à livrer.


  L’audience de Nanfoodle marquant la fin de la série d’entretiens prévus pour ce jour, Bruenor libéra le gnome et se fit excuser. Il avait à vrai dire un autre rendez-vous en tête, dont il savait qu’il valait mieux qu’il se déroule en privé.


  Il abandonna donc son escorte – Gaspard Pointepique avait insisté pour que deux membres de la Brigade Tord-boyaux accompagnent le roi nain dans ses moindres déplacements – au bout d’un couloir faiblement éclairé, puis il s’approcha d’une porte, sur laquelle il frappa doucement avant de l’ouvrir.


  Il trouva Régis assis à son bureau, le menton dans une main, tandis que de l’autre il tenait une plume, au-dessus d’un parchemin étalé qui semblait faire tout son possible pour s’enrouler, malgré les presse-papiers en forme de chope qui le retenaient. Bruenor hocha la tête et entra dans la pièce, puis il s’assit sur le rebord du lit douillet du halfelin.


  — Tu manges pas grand-chose, on dirait, Ventre-à-Pattes, dit-il avec un sourire.


  Il plongea la main dans sa tunique et en sortit une grosse part de gâteau, qu’il lança négligemment à Régis, lequel l’attrapa et la posa sans en prendre une bouchée.


  — Bah, continue comme ça et j’t’appellerai Os-à-Pattes ! explosa Bruenor, qui désigna la pâtisserie avant d’insister. Allez, vas-y !


  — Je relate tout par écrit, lui expliqua Régis.


  Le halfelin écarta l’un des presse-papiers et souleva le coin du parchemin, ce qui fit couler un peu d’encre pas encore sèche. Voyant cela, il s’empressa de le plaquer et se mit à souffler comme un forcené.


  — Y a rien là-dessus qu’tu puisses pas m’dire toi-même, dit Bruenor. (Le halfelin se tourna enfin vers lui.) Qu’est-ce qui t’met dans un état pareil, Ventre-à-Pattes ? T’as bien agi – sacrément bien agi, même, d’après c’que m’ont dit mes généraux.


  — Tant de morts…, répondit Régis, d’une voix réduite à un léger murmure.


  — Oui, c’est le lot d’la guerre.


  — C’est moi qui leur ai ordonné de rester là-bas, expliqua le halfelin, qui se leva d’un bond de sa chaise, en agitant ses petits bras. (Il se mit à faire les cent pas, sans cesser de marmonner, comme s’il cherchait à libérer toute sa douleur en un seul éclat.) Sur la falaise. J’aurais pu demander à Banak de déclencher le repli longtemps avant le combat final. Combien des nôtres seraient-ils alors encore en vie ?


  — Bah, tu poses des questions auxquelles on pourra jamais répondre ! s’emporta Bruenor. N’importe qui est capable d’mener une armée après la bataille. C’est en dirigeant les troupes pendant la bataille qu’on prouve sa valeur.


  — J’aurais pu les faire rentrer… J’aurais dû les faire rentrer.


  — Ah, parce que tu savais qu’les orques seraient si nombreux, peut-être ? T’avais deviné qu’dix mille autres d’ces bestioles accourraient en renfort et déferleraient dans la vallée par l’ouest ? (Régis cligna plusieurs fois des yeux sans répondre.)


  » T’en savais pas plus que quiconque, Banak inclus. D’ailleurs, Banak lui-même avait pas très envie d’descendre d’cette falaise. Au bout du compte, quand on s’est rendu compte du nombre d’ennemis qu’y nous faudrait affronter, on a sauvé un maximum d’nos soldats, et c’était déjà beaucoup, même si on aurait voulu faire mieux. On leur a abandonné toutes les terres du Nord, tu l’vois bien, non ? Et y a pas d’quoi être fier pour un Marteaudeguerre.


  — Ils étaient trop nombreux…, commença Régis, que Bruenor interrompit aussitôt.


  — Bah ! On a fui, Ventre-à-Pattes ! Le clan Marteaudeguerre a fui devant les orques !


  — Ils étaient trop nombreux !


  Bruenor sourit et acquiesça, révélant ainsi au halfelin qu’il l’avait mené en bateau, d’une façon typiquement naine.


  — Bien sûr qu’ils étaient trop nombreux, et on a sauvé c’qu’on a pu, mais va pas croire qu’j’aurais donné l’ordre d’fuir devant les orques, sauf si on avait pas eu d’autre choix. Pas d’autre choix ! J’aurais laissé Banak là-haut, Ventre-à-Pattes. J’serais resté là-haut avec lui, n’en doute pas !


  Régis leva les yeux vers son ami et hocha la tête, reconnaissant.


  — La question qui s’pose à nous maintenant est d’savoir c’qu’on va faire, poursuivit Bruenor. Doit-on ressortir et encore s’battre ? À l’est, peut-être, pour ouvrir un passage vers la Surbrin, ou bien au sud, pour les prendre à revers ?


  — Au sud, murmura Régis. J’ai envoyé cinquante guerriers au sud, pour accompagner Galen Firth, de Nesmé.


  — Catti-Brie m’en a parlé, et là encore, t’as pris une bonne décision, d’mon point d’vue. J’aime pas trop les gars d’Nesmé, vu la façon dont y nous ont traités y a des années et celle dont ils ont ignoré Calmepierre – ça oui, y forment un sacré paquet d’têtes de pioche, et j’sais d’quoi j’parle ! –, mais des voisins restent des voisins ; y faut les aider d’notre mieux. Et d’après c’que j’vois, t’as fait d’ton mieux.


  — On peut faire encore mieux, maintenant.


  Bruenor gratta sa barbe rousse et prit quelques instants pour réfléchir à cette éventualité.


  — Oui, peut-être bien, reconnut-il. Quelques centaines d’soldats supplémentaires au sud pourraient aussi nous ouvrir d’nouvelles possibilités. Bonne idée.


  Il se tourna vers Régis, tandis qu’il achevait sa phrase, et constata avec plaisir que le halfelin semblait s’être débarrassé de son fardeau, ses yeux d’un marron très doux désormais de nouveau animés d’une étincelle d’enthousiasme.


  — Envoie Torgar et les gars de Mirabar, suggéra Régis. C’est une sacrée équipe, ils savent aussi bien se battre en plein air que sous terre.


  Bruenor n’était pas certain d’être de cet avis. Torgar, Galet et les autres nains de Mirabar n’avaient-ils assez combattu ? N’avaient-ils pas déjà été chargés de suffisamment de difficiles missions spéciales ? Peut-être était-il temps pour eux de prendre un peu de repos à l’intérieur même de Castelmithral, ce qui leur permettrait de se mêler aux nains qui vivaient dans ces galeries et ces cavités depuis que le complexe avait été repris à Ombreflet, le dragon d’ombre, et à ses laquais duergars, des années auparavant.


  Le roi nain ne laissa cependant pas transparaître ses doutes quant à la pertinence de cette suggestion. Le halfelin ayant aux dires de tous à de nombreuses reprises prouvé son efficacité au cours des dernières semaines, Bruenor n’avait pas l’intention de se priver de la ressource que constituaient la perspicacité et la clairvoyance de son ami.


  — Suis-moi, Ventre-à-Pattes, dit-il avec un grand sourire. Allons voir où en sont Ivan et Pikel. Y connaissent peut-être des alliés auxquels on a pas encore pensé.


  — Cadderly ?


  — J’pensais plutôt aux elfes du Boilune. Apparemment, les frères Larmoire sont passés par là-bas en venant à Castelmithral. J’me dis qu’ce serait une bonne chose si ces elfes pouvaient lancer quelques flèches et un peu d’magie, depuis l’autre côté d’la Surbrin, pour affaiblir un peu l’siège d’nos ennemis.


  — Comment leur ferions-nous parvenir le message ? demanda Régis. Aux elfes, je veux dire. Existe-t-il des tunnels qui se prolongent si loin à l’est et au nord ?


  — Comment Pikel s’est débrouillé pour les transporter là-bas, son frère et lui ? répondit Bruenor, qui ponctua ses mots d’un clin d’œil exagéré. D’après Ivan, ça a quelque chose à voir avec les arbres et les racines. On n’a pas d’arbres mais j’crois bien qu’on a plein d’racines.


  — Hi hi hi…, conclut Régis, de sa plus belle voix pikellienne.
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  Tred McKnuckles porta d’un geste vif un doigt devant ses lèvres pincées, rappelant ainsi à l’équipe de nains chargés de la catapulte que le silence était indispensable.


  Bellan Lenclume signifia son accord en rendant son geste à Tred, puis il donna quelques tapes sur les nains occupés à enclencher le panier de la catapulte latérale, les priant ainsi de se montrer moins brusques dans leurs mouvements. Installé sur un montant d’une porte de couloir, cet engin constituait l’arme de guerre principale des défenses extérieures de Castelmithral. Son bras, ajustable en longueur, en faisait l’outil idéal pour toute situation. À l’est, où l’impétueuse rivière était si proche que l’écho de son courant bourdonnait sans cesse sur la roche, ces armes, d’une importance primordiale, se trouvaient en première ligne. En effet, à peine un peu plus loin, par rapport à l’actuelle position du groupe, à l’extrémité est du complexe, les tunnels plongeaient dans la sauvage Outreterre. Même en temps de paix, les catapultes latérales de l’est étaient fréquemment mises à contribution, pour repousser ombres des roches, bêtes éclipsantes et autres sombres résidents de ces boyaux plongés dans les ténèbres.


  Sur sa propre demande, Tred avait repris du service dans ce tunnel, juste après que la porte de la vallée du Gardien eut été scellée, car cette position donnait sur les galeries qui reliaient Castelmithral à la citadelle de Felbarr, son foyer, via les niveaux supérieurs de l’Outreterre. De cet endroit précis, où une porte renforcée de barres de fer pouvait être rapidement et solidement verrouillée, des émissaires de l’intendant Régis étaient partis demander audience au roi Emerus Guerrecouronne de la citadelle de Felbarr, avec pour mission de lui relater l’aventure de Tred et de Nikwillig, mais également de lui apprendre le triste sort des autres membres de son convoi disparu.


  Tred était resté à ce poste de nombreuses heures, prenant des doubles tours de garde et ne quittant pas les lieux quand il n’était plus de service. Il n’était retourné qu’à une seule reprise dans les galeries principales du complexe du clan Marteaudeguerre, ce jour même, quand il avait été convoqué par le roi Bruenor. Tout juste revenu de cette entrevue, il avait trouvé ses compagnons très agités, des rapports ayant fait état de mouvements à l’est.


  Tred les rejoignit, partageant leur angoisse et se posant mille questions. Avaient-ils affaire à l’avant-garde d’une nouvelle attaque des masses d’Obould ? S’agissait-il de quelque monstrueuse créature de l’Outreterre, en quête d’un repas ? Ou peut-être du retour des émissaires ?


  Au-delà de la porte, le tunnel descendait jusqu’à déboucher sur une chambre naturelle plus ou moins circulaire, d’où plusieurs galeries partaient dans différentes directions. Prêts à faire de cette cavité un charnier, les nains postés en face de la catapulte latérale apprêtèrent plusieurs tonneaux d’huile hautement inflammable. Au premier signe d’agitation, ils entreraient en action et feraient rouler ces barils jusqu’à la chambre, en contrebas et sur le sol de laquelle le contenu des récipients se déverserait, après quoi la catapulte projetterait une boulette de poix enflammée.


  Bellan Lenclume indiqua à Tred et aux responsables des tonneaux que l’arme était prête à fonctionner. Les nains se turent tous et plus d’un se baissa pour coller l’oreille contre la roche.


  Soudain, ils entendirent un bruit, plus bas, provenant de l’un des tunnels donnant sur la cavité circulaire.


  Un baril fut placé en silence au sommet de la rampe, puis un jeune nain impatient d’en découdre plaça son épaule juste derrière, prêt à l’envoyer rouler.


  Tred jeta un regard inquiet au-delà du montant de la porte, au-dessus de ce tonneau, les yeux grands ouverts dans l’obscurité, et aperçut la lueur d’une torche.


  Quand le nain posté derrière le tonneau la vit à son tour, il poussa un petit cri et commença à pousser.


  Tred l’arrêta aussitôt, non sans lui adresser un regard de reproche en agitant l’index. Quelques instants plus tard, ils se réjouirent tous de ne pas avoir lancé le baril quand ils entendirent s’élever des voix :


  — Bah, tu nous as encore fait faire demi-tour, espèce d’buveur d’sueur d’cochon !


  — C’est pas vrai ! Et toi, t’es la pire erreur qu’ta mère ait jamais faite ! On est pas encore passés par cette cavité !


  — Si, quatre fois, déjà, crétin !


  — Non !


  De larges sourires se dessinèrent sur les visages de Tred et des nains de son équipe.


  — Si vous êtes déjà passés ici quatre fois, c’était sûrement en faisant moins d’boucan qu’vous en faites en c’moment, espèce d’bande d’grosses cibles barbues pour tir à l’arc ! brailla Tred.


  En contrebas, dans la chambre naturelle, le silence s’abattit et la lueur ne tarda pas à s’éteindre.


  — Alors comme ça, maintenant vous jouez les fantômes ? poursuivit Tred. Approchez et présentez-vous, qu’vous soyez des Guerrecouronne ou des Marteaudeguerre !


  — Guerrecouronne ! cria quelqu’un, d’une voix que Tred crut reconnaître.


  — Marteaudeguerre, ajouta un autre nain, en qui les gardes reconnurent Sindel Gâtocrâne, l’un des émissaires envoyés par l’intendant Régis, un jeune nain expert en confection de tartes qui se trouvait être le jeune frère du désormais célèbre Cordio.


  Des torches s’embrasèrent un peu plus bas, puis plusieurs silhouettes apparurent et s’engagèrent dans la pente. Alors qu’elles approchaient, Tred reconnut un vieil ami.


  — Jackonray Largeceinture ! s’écria-t-il. Ça fait au moins un repas d’halfelin qu’j’t’ai pas vu !


  — Tred, mon ami ! répondit Jackonray, qui ouvrit la marche pour ses sept compagnons, parmi lesquels Sindel, mais aucun autre émissaire.


  Jackonray portait une lourde armure, pourvue de plaques métalliques gris foncé fixées sur une épaisse couche de cuir. Son casque sphérique et agrémenté d’arêtes surmontait une tignasse de cheveux gris qui s’en échappaient de façon désordonnée. La barbe de ce nain n’était quant à elle pas si mal entretenue puisqu’on y remarquait des poils dorés et d’autres argentés, tressés ensemble de façon à conférer à Jackonray une allure aussi caractéristique que distinguée. Conformément à son nom de famille, sa ceinture était large et ornée de joyaux scintillants. Il y cala le bras duquel il portait son arme et poursuivit :


  — J’ai appris, pour ton frère. J’suis désolé…


  Et le nain de tapoter l’épaule de son ami, d’une main qui parut aussi dure que de la pierre.


  — Oui, Duggan était quelqu’un d’bien.


  — Ainsi qu’un fidèle compagnon. Ta famille peut en être fière.


  Tred leva la main et serra gravement l’épais et puissant bras de Jackonray.


  — Ainsi, l’roi Emerus t’a envoyé ici, avec d’bonnes nouvelles, j’imagine, dit Tred peu après. On va t’conduire auprès du roi Bruenor.


  — Oui, allons-y tout d’suite.


  Les deux amis et Sindel se mirent en route d’un bon pas, suivis par les autres nains de Felbarr. À mesure qu’ils atteignirent des zones plus densément peuplées de Castelmithral, de nombreux Marteaudeguerre se joignirent à eux, si bien qu’après avoir traversé l’immense ville souterraine, et tandis qu’ils remontaient l’un des tunnels principaux menant aux appartements de Bruenor, la procession compta bientôt près d’une cinquantaine de nains, dont bon nombre discutaient entre eux, échangeant des nouvelles au sujet de leurs points de défense respectifs. D’autres prirent de l’avance en courant afin d’annoncer leur arrivée à Bruenor.


  — Où est Nikwillig, au fait ? demanda Jackonray, qui marchait à côté de Tred.


  — Toujours à l’extérieur, sur les terres du Nord, répondit ce dernier, sur un ton dont le sérieux ne laissait pas la place au doute. Nikwillig est parti dans les montagnes, à l’est, pour nous envoyer un signal d’là-bas. Y savait parfaitement qu’en agissant ainsi, y lui serait très difficile d’regagner Castelmithral. Il estimait qu’y… qu’on devait bien ça à Bruenor, qui avait tant fait pour nous aider à venger les nôtres.


  — Ça semble logique, dit Jackonray. Mais s’il est pas rentré à cette heure, il est sans doute mort.


  — Oui, mais mort en héros. Un nain peut pas en demander plus.


  — Qu’est-ce qu’on pourrait demander d’plus…


  — Par ici, intervint Sindel.


  Le groupe trouva la porte de la salle d’audience de Bruenor grande ouverte, tandis que le roi nain, installé sur son trône, attendait les visiteurs.


  — Roi Bruenor, voici Jackonray Largeceinture, dit Tred en s’inclinant. Des Largeceinture d’Cornerivière, cousins germains du roi Emerus Guerrecouronne en personne. Jackonray est l’propre neveu du roi Emerus, c’qui l’place en position d’favori. Il est sixième dans l’ordre d’succession, d’après les dernières estimations, juste après les cinq fils du roi Emerus.


  — Sixième ou vingt-cinquième, en fonction d’l’humeur du roi Guerrecouronne, précisa Jackonray, avec un clin d’œil. Il aime bien nous laisser dans l’incertitude.


  — Oui, ça a toujours été une façon d’agir intelligente, convint Bruenor.


  — Vos ambassadeurs m’ont appris, ainsi qu’au roi Emerus, qu’vous affrontiez Obould des Flèches.


  — Lui-même, on dirait bien.


  — Eh bien, roi Bruenor, sachez qu’Obould est malin, pour un orque. Soyez très prudent avec c’nez d’cochon.


  — Y nous a enfermés, mon peuple et moi, dans l’castel, expliqua Bruenor. Y bloque la porte est sur la Surbrin.


  — Les éclaireurs d’Felbarr l’ont remarqué, révéla Jackonray. Les géants et les orques dressent des défenses tout l’long d’la rive ouest d’la rivière.


  — Et ils ont repoussé les miens jusque devant la porte ouest, dans la vallée du Gardien, avoua Bruenor. J’aurais jamais pensé qu’le clan Marteaudeguerre s’ferait enterrer par une bande d’orques puants – mais quelle bande ! Des milliers et des milliers.


  — Et dirigés par un chef qui sait mener une bataille. Soyez bien conscient, roi Bruenor, qu’si Obould vous a poussé ici, c’est qu’y compte venir vous chercher.


  — Y l’paiera cher.


  — J’en suis certain, bon roi Bruenor.


  — On s’bat déjà un peu dans les tunnels du sud, dit le roi nain. Contre des trolls puants et non pas des orques, des affrontements pas trop violents.


  Jackonray caressa sa barbe argentée et dorée avant de reprendre la parole :


  — Dame Alustriel de Lunargent a fait circuler la nouvelle d’une explosion de violence en provenance des landes aux Trolls, ce qui menace l’ensemble des territoires situés au sud d’ici. Les combats déclenchés sont d’une intensité qu’on aurait jamais imaginée, n’en doutez pas, mais sachez qu’Obould fera pas traîner les choses, y vous laissera pas tranquilles. D’après ma longue expérience des combats face à c’chien, si des affrontements éclatent au sud, alors préparez-vous à des agressions plus violentes encore au nord, à l’est ou à l’ouest. Obould vous a coincés dans un trou mais il a pas l’intention d’vous y laisser, même si ça doit lui coûter tous les orques, gobelins et géants qu’y pourra trouver.


  — Stupides orques…, marmonna Tred.


  — Oui, et c’est pour ça qu’y sont si dangereux, dit Bruenor, dont le regard passa des deux nains à ses propres conseillers, avant de se reposer sur Jackonray. Bon, qu’est-ce qu’on peut attendre d’Felbarr ?


  — J’apprécie votre franc-parler, répondit Jackonray en s’inclinant. J’suis ici pour vous dire d’pas douter d’nous. Felbarr est derrière vous jusqu’au dernier, roi Bruenor. Tout notre or et tous nos nains. En c’moment même, des centaines des nôtres s’activent dans les tunnels qui plongent sous la Surbrin et sécurisent ces galeries, d’Castelmithral à Felbarr. Soyez certain qu’on les gardera ouvertes et sous contrôle.


  Bruenor hocha la tête, reconnaissant, mais indiqua, d’un geste de la main, qu’il désirait en entendre davantage.


  — Cet itinéraire sera dédié au commerce et à l’approvisionnement, enchaîna Jackonray. L’roi Emerus m’a chargé d’vous dire qu’on s’mettra au service d’Castelmithral, en cette heure grave, sans prendre d’commission. (Ces mots firent naître une expression inquiète sur le visage de Bruenor, un air qui s’afficha également sur tous les Marteaudeguerre présents dans la pièce.) Vous allez avoir besoin d’vendre vos produits ; on pourra s’en charger.


  — À t’entendre, on pourrait croire qu’on va laisser Obould garder tout c’qu’y nous a pris, dit Bruenor.


  Pour la première fois depuis le début de l’entrevue, Jackonray parut légèrement moins sûr de lui.


  — Non, loin d’nous cette idée, mais l’roi Emerus estime qu’ça prendra du temps pour repousser les orques.


  — Et quand l’heure des combats aura sonné ?


  — Si on doit s’battre, alors on grossira vos rangs, épaule contre épaule, assura Jackonray. Soyez certain, au plus profond d’votre cœur Delzoun, roi Bruenor, qu’Felbarr est à vos côtés, d’nain à nain. On sera avec vous quand la bagarre éclatera. Et pas seulement Felbarr, j’vous assure, même s’y faudra plus d’temps à la citadelle d’Adbar pour mobiliser ses milliers d’soldats.


  Cette démonstration de solidarité toucha profondément Bruenor, bien entendu, mais l’ambiguïté des paroles de Jackonray ne lui échappa pas. Les autres dirigeants de la région avaient bel et bien remarqué la marche des orques, cependant des discussions étaient visiblement en cours afin de déterminer s’ils devaient, ou pouvaient, intervenir.


  — En attendant, on va ouvrir et protéger ces tunnels, c’qui vous permettra d’envoyer vos produits à Felbarr et sur les marchés, offrit Jackonray.


  Bruenor, qui n’avait jamais seulement songé à cela, qui n’avait jamais imaginé se résigner à une si sinistre éventualité, répondit d’un simple hochement de tête.
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  — Cet orque avait… quelque chose de plus que les autres, dit Wulfgar.


  Dépassant largement les deux mètres et endurci par la toundra sauvage du Valbise, le barbare était aussi puissant que possible pour un humain et, pensait-il, plus fort que n’importe quel orque. Or la créature brutale qui avait coupé Shoudra Brillétoile en deux lui avait prouvé le contraire en l’écartant avec une facilité déconcertante.


  — J’ai eu l’impression d’essayer de pousser une montagne, ajouta le colosse.


  Catti-Brie comprenait le choc et l’affliction qu’éprouvait son ami. Il était rarissime que Wulfgar, fils de Beornegar, soit dominé en force pure. Les géants eux-mêmes ne l’avaient pas projeté avec une telle aisance apparente.


  — D’après ce qu’on dit, il s’agissait d’Obould des Flèches en personne, dit la jeune femme.


  — On se retrouvera, lui et moi, jura Wulfgar, ses yeux, d’un bleu pur comme du cristal, brillant à cette idée.


  En boitillant, Catti-Brie s’approcha de lui et écarta avec douceur les longs cheveux blonds du barbare, afin qu’il la regarde droit dans les yeux.


  — Tu ne feras rien de si imprudent, chuchota-t-elle. Nous aurons Obould, sois-en sûr, mais en temps voulu. Nous l’aurons comme nous les aurons tous, ce n’est pas le moment de penser à une vengeance personnelle. Il y a des choses plus importantes en jeu que l’orgueil.


  Wulfgar lâcha un léger ricanement et répondit, le sourire aux lèvres :


  — C’est vrai… mais pourtant, tu ne crois pas plus ces belles paroles que tu imagines que je vais les croire. Tu veux autant retrouver cette affreuse bête au bout de ton arc que j’ai envie de la revoir, maintenant que je sais à quoi m’attendre de sa part.


  Catti-Brie fit de son mieux pour ne pas sourire, mais elle devina que ses yeux, d’un bleu si riche, étaient aussi étincelants que ceux de Wulfgar.


  — Oh oui, je le veux, reconnut-elle. Mais pas forcément au bout de mon arc.


  Elle guida le regard de son ami vers la somptueuse épée qu’elle portait à la hanche, Khazid’hea, ou Couperet, comme on la surnommait, appellation ô combien méritée. Catti-Brie avait déjà eu l’occasion de trancher des pierres avec cette arme. Quelle armure, fût-elle celle qui protégeait Obould des Flèches, était-elle capable de détourner son tranchant affûté ?


  Ils prirent soudain tous deux conscience qu’ils n’étaient plus séparés que de quelques centimètres, au point que chacun sentait la chaleur du souffle de l’autre.


  Catti-Brie rompit la première la tension naissante ; elle leva la main et ébouriffa gaiement la tignasse de Wulfgar, avant de se dresser sur la pointe des pieds et de déposer un baiser sur la joue du géant – un baiser d’ami, rien de plus.


  Ce geste caractérisait pleinement l’état d’esprit de Catti-Brie.


  En revanche, et malgré le sourire qu’il lui rendit, Wulfgar ne semblait pas aussi sûr de lui qu’elle.


  — Bon, on pense qu’on devrait envoyer des éclaireurs par les cheminées, intervint une voix derrière Catti-Brie, qui se retourna et vit Bruenor, son père adoptif, entrer dans la pièce, Régis sur ses talons. Y faut qu’on sache c’que pensent nos ennemis si on veut les contrer efficacement.


  — Ce sont des orques, rappela Wulfgar. Autant dire qu’ils ne doivent pas penser grand-chose.


  Cette tentative d’humour aurait sans doute rencontré davantage de succès si la dernière manœuvre de l’armée orque – un détour trompeur derrière les éperons rocheux qui se dressaient à l’ouest, grâce auquel le gros des forces ennemies s’était retrouvé dans le dos des troupes de Banak et avait été tout près de signer la perte des nains – n’avait pas été si fraîche dans leurs mémoires.


  — On peut pas savoir grand-chose des orques si on les observe pas nous-mêmes, fit observer Bruenor. J’ai pas l’intention d’les sous-estimer une deuxième fois.


  Régis changea de position, mal à l’aise.


  — J’pense qu’on a remporté une victoire plus importante qu’on l’croit, ajouta aussitôt Catti-Brie. On est partis en vainqueurs, même si nos pertes ont été cruelles.


  — J’dirais plutôt qu’c’est nous qui sommes coincés dans notre trou, rétorqua Bruenor.


  — Et moi, j’dis qu’on aurait pas pu faire mieux, insista la jeune femme, dont le regard se posa sur le halfelin, avec une expression qui témoignait clairement de son approbation. Si on s’était précipités ici plus tôt, alors on aurait pas su c’qui nous tombait dessus. Dans quel pétrin se serait-on retrouvés si t’avais agi autrement, si, sur la crête, on avait tout d’suite pris la fuite ? Est-ce que dans c’cas, on saisirait vraiment la taille et la férocité d’la force déployée contre nous ? Est-ce qu’on aurait provoqué une explosion si puissante dans les rangs ennemis ? Y sont venus pour nous écraser, alors on s’battra, c’est certain, et d’autant mieux qu’on comprendra c’qu’on doit affronter, d’autant mieux qu’tant des nôtres auront déjà été abattus. Grâce à Nanfoodle et aux autres, on en a tué énormément, autant qu’on pouvait l’espérer jusqu’à présent, même si les combats s’sont tous déroulés dans nos tunnels bien défendus.


  — Ta façon d’voir les choses est la bonne, ma fille, admit Bruenor après quelques instants passés à méditer sur ce raisonnement. S’y comptent nous agresser d’nouveau, au moins on sait maintenant c’qu’y comptent nous balancer.


  — Alors gardons la tête haute et les armes plus haut encore ! ajouta Wulfgar.


  — Oo-oi ! s’exclama Régis, que les autres dévisagèrent tous, étonnés.


  — Est-ce que tu sais c’que ça veut dire, au moins ? demanda Catti-Brie.


  Régis haussa les épaules.


  — Ça sonne bien, dit-il, ce que personne ne chercha à contredire.


  5

  

  Un peu trop à découvert


  Galen Firth tournait comme un lion en cage, chaque pas révélant un peu plus son impatience grandissante. Il marmonnait dans sa barbe mais prenait garde de ne pas jurer trop fort, de façon à ne pas déranger les nains, rassemblés en cercle, chacun les bras sur les épaules de ses deux voisins. Tête baissée, le peuple barbu offrait des prières à Moradin, pour le salut des âmes de Gardefeu et de Bonnerbas. Bien qu’ayant parcouru une longue distance après avoir percé le trou dans la voûte du tunnel, afin d’échapper à l’embuscade trolle, ils se trouvaient toujours en plein air, sous un boqueteau de sapins, à l’abri de la pluie drue qui s’était mise à tomber.


  Quand les nains en eurent terminé – enfin terminé, du point de vue de Galen –, le général Dagna ne perdit pas un instant pour se diriger vers l’humain.


  — On décidera cette nuit d’la marche à suivre, l’informa-t-il. On est plusieurs à penser qu’il est grand temps d’retourner dans les tunnels.


  — Nous venons à peine d’être chassés de ces galeries, lui rappela Galen.


  — C’est vrai, mais j’pensais pas à celles-là. On cherche des boyaux plus profonds, taillés dans la pierre – des tunnels où un nain puisse s’cramponner. Aucun troll chassera des nains Marteaudeguerre d’tunnels en pierre, crois-moi !


  — Vous oubliez de quelle façon nous sommes arrivés ici et pour quelle raison.


  — Les trolls sont à nos trousses, répondit Dagna. Y nous rattraperont bien assez tôt, et tu l’sais très bien.


  — Surtout si on s’arrête pour prier toutes les…


  La voix de Galen s’estompa quand il vit l’expression affichée par le général, qui lui fit comprendre qu’il était allé trop loin.


  — J’te pardonne ça, mais c’est la dernière fois, l’avertit le nain. J’sais bien qu’tu souffres en pensant à ceux qu’t’as perdus. On l’sait tous. Mais l’temps presse. Si on reste ici plus longtemps, n’espère pas qu’on puisse rentrer chez nous d’sitôt.


  — Que comptez-vous faire ?


  Dagna se retourna lentement, tout en observant les environs.


  — On va s’diriger vers l’ouest, vers cette haute crête, là-bas, dit-il en désignant une arête surélevée, distante de quelques kilomètres. D’là-haut, on bénéficiera d’la meilleure vue possible sur la région. Peut-être qu’on apercevra les tiens. Ou peut-être pas.


  — Dans ce dernier cas, vous avez l’intention de faire demi-tour pour rentrer à Castelmithral ?


  — Aucun autre choix s’offre à moi.


  — Et où ira Galen alors ? demanda l’humain.


  — Galen ira où y voudra, répondit Dagna. Pour mes gars et moi, t’as fait tes preuves au combat. Pas un d’entre nous s’plaindra si tu restes avec nous. Mais c’est peut-être pas la bonne décision. Peut-être Galen doit-il rester ici et observer, puis mourir, si c’est son destin. Peut-être Galen servirait-il mieux son peuple en s’rendant à Lunargent, ou une autre cité pour l’moment épargnée par les orques et qui peut s’passer d’une armée. Le choix t’appartient.


  Galen se passa la main sur le visage et sentit sa barbe de plusieurs jours, de plus en plus épaisse. Il aurait voulu crier, hurler sur Dagna, vraiment, mais il savait que le nain lui offrait le maximum, étant donné les circonstances. Les trolls les suivaient de près et les retrouveraient. Combien de fois Dagna et son faible contingent parviendraient-ils à les semer ?


  — Nous nous lançons vers la crête dès cette nuit ?


  — J’vois aucune raison d’attendre, répondit Dagna.


  Galen hocha la tête et n’ajouta plus un mot. Il ramassa son équipement et serra ses bottes, tandis que les nains se mettaient en rang. Il tenta de se concentrer sur le présent, sur le devoir qu’il devait accomplir, car il n’ignorait pas que, s’il se mettait à réfléchir davantage, sa résolution avait toutes les chances de s’effondrer. Car Galen Firth en était arrivé à un point de son existence où la moindre question semblait débuter par « Et si ? ».


  [image: ]


  — Je ne tolérerai aucune retraite dans les tunnels tant que nous n’aurons pas découvert ce qu’est devenu mon peuple ! maugréa Galen Firth, alors qu’il se hissait sur l’éminence la plus élevée, au sommet de la crête balayée par les vents.


  Après s’être écarté, il dévisagea Dagna, s’attendant à subir une réaction, après ses paroles insistantes, mais le nain lui parut étrangement distrait, le regard perdu vers le sud-ouest.


  — Qu’est-ce que… commença-t-il.


  Ses mots restèrent coincés dans sa gorge quand il se tourna dans la direction concernée et qu’il aperçut des lueurs de feux – des feux de camp, peut-être – dans le lointain.


  — Peut-être qu’on vient justement d’le découvrir, laissa tomber Dagna.


  D’autres nains les rejoignirent et tous se mirent à sautiller, surexcités, en désignant les points lumineux éloignés.


  — Faut être stupide pour faire d’telles flambées quand les trolls rôdent dans les parages, fit remarquer un nain.


  Les autres commençaient à l’approuver quand ils furent interrompus par Dagna, à qui l’aspect irrégulier des flammes n’avait pas échappé.


  — Ces feux sont destinés à repousser les trolls ! devina le général. Y sont en train d’se battre, là-bas !


  — Il faut les aider ! s’écria Galen.


  — Un bon kilomètre…, estima un nain.


  — Sur un terrain accidenté, ajouta un autre.


  — Dans c’cas, notez la direction par rapport aux étoiles et en route ! ordonna Dagna.


  Les nains repérèrent les constellations alignées avec les feux et s’élancèrent de l’autre côté de la crête, devancés par Galen Firth, ce qui était plutôt stupide de la part de ce dernier, ses yeux d’humain n’étant pas très efficaces dans l’obscurité. Il ne lui fallut pas plus d’une demi-douzaine d’enjambées pour trébucher, percuter une branche, qu’il reçut en plein visage, et tituber en arrière. Il serait tombé à terre si Dagna n’était pas intervenu, bras tendus, pour le retenir.


  — Reste derrière moi, longues pattes, lui ordonna-t-il. On va t’conduire là-bas !


  Avec leurs jambes courtes et musclées, les nains ne comptaient pas parmi les coureurs les plus véloces des royaumes, néanmoins aucune course ne pouvait venir à bout de leur endurance ou de leur détermination. Le détachement franchit ainsi rochers et rondins de bois, relevant sans perdre une seconde celui qui faisait un faux pas, avant de le remettre dans la foulée dans le droit chemin.


  Ils chargèrent de la sorte jusqu’au bas de la pente, provoquèrent des éclaboussures en passant par quelques mares invisibles et durent se frayer un passage parmi des bouleaux, un bosquet si dense que certains nains furent contraints de faire parler leurs haches sans retenue. Quand ils eurent triomphé de ce dernier obstacle, alors que les lueurs des feux étaient nettement visibles droit devant eux, Galen Firth entendit les cris de l’affrontement. Des encouragements et des hurlements de douleur et de rage déchiraient la nuit. Le cœur de l’humain se serra quand il se rendit compte qu’ils étaient pour la plupart poussés par des femmes, des enfants et des vieillards, et non par des guerriers.


  Il ne savait pas à quoi s’attendre, quand Dagna et lui jaillirent des derniers buissons et se précipitèrent vers le champ de bataille, mais il imaginait évidemment le pire scénario, un massacre général et désordonné, son peuple piégé par petits groupes capables de n’offrir qu’une faible résistance. Alors qu’il était sur le point de presser Dagna de former un cercle défensif, une carapace de nains destinée à protéger les siens, ils arrivèrent en vue des combats. Les mots de Galen restèrent alors coincés dans sa gorge, tandis qu’un nouvel espoir naissait dans son cœur.


  Son peuple, les braves habitants de Nesmé, luttait durement et avec efficacité.


  — Y sont en double ellipse, remarqua un nain, derrière lui.


  Ce soldat faisait référence à une formation défensive très élaborée, souvent employée – comme le savait Galen – par les Cavaliers de Nesmé sur le terrain accidenté et jonché d’arbres situé au nord des landes aux Trolls. Lors d’une double ellipse, deux cercles étirés de guerriers étaient accolés, joints en un point unique. Si les guerriers agissaient de façon harmonieuse, cette formation était très sûre, chaque angle offrant davantage de possibilités de frappe aux défenseurs qu’aux attaquants. Cette formation était toutefois risquée car, si un seul point venait à faiblir, les agresseurs étaient en mesure d’isoler et d’anéantir des sections entières de cette force défensive.


  Ce dispositif semblait tenir bon jusqu’à présent, mais tout juste, et cela uniquement parce que les défenseurs se servaient de très nombreuses torches, qu’ils agitaient vivement afin de repousser les trolls et leurs alliés encore plus stupides, les bog blokes aux allures d’arbre.


  — À bas les arbres morts ! hurla Galen, quand il vit que les habituels alliés des misérables trolls participaient à l’assaut.


  En effet, les bog blokes ne ressemblaient à rien d’autre qu’à de petits arbres squelettiques, leurs bras tordus évoquant de courtes branches.


  Tout en criant, l’humain se rendit compte que la ligne de défense était en grand danger en un point précis, où deux jeunes hommes, des gamins, reculaient face à la charge féroce et dévastatrice d’un troll particulièrement massif et agressif.


  Galen abandonna les nains et se rua vers le dos du troll, épée brandie. Il frappa en pleine course la créature, qui n’avait rien vu venir, plongeant son arme dans la bête, qui bascula violemment en avant. Les deux adolescents eurent le mérite de ne pas s’enfuir ; ils s’écartèrent du troll et le harcelèrent aussitôt avec leurs torches, dont les flammes firent apparaître des cloques sur la peau mouchetée de vert et de gris du monstre.


  Galen dégagea sa lame et se retourna juste à temps pour écarter les mains griffues d’un autre troll, puis un autre, survenu juste derrière le précédent. Pressé de toutes parts, le troll qu’il avait embroché, désormais derrière lui, loin d’être hors d’état de se battre, Galen redouta alors de connaître une fin brutale. Il respira un peu plus aisément quand l’adversaire qui lui faisait face sur sa gauche décrivit soudain une embardée et trébucha. Alors qu’il s’écroulait, une lourde hache naine s’éleva au-dessus de sa tête déjà penchée et s’y abattit, l’écrasant encore un peu plus. Le nain ne s’arrêta pas là et contourna Galen pour s’occuper du monstre blessé, derrière l’humain, après quoi un de ses camarades bondit sur le troll tombé et s’en servit comme d’un tremplin pour se jeter, la tête la première, sur celui qui se tenait devant Galen. Ce plaquage aérien surprit la bête à hauteur de la taille et le nain se déhancha aussitôt, afin de bénéficier d’un effet de levier sur les jambes de sa cible. Il tira ensuite avec force, de ses bras boudinés et musclés, passant ainsi de l’autre côté du troll stupéfait. Se servant de son élan et de sa puissance, ce minuscule guerrier barbu fit chuter le monstre, qui roula sur lui en s’effondrant.


  — Donne-moi ta torche ! cria le premier nain à un élément de la ligne défensive.


  Alors qu’il jetait un regard par-dessus l’épaule pour observer cette scène, Galen recula en poussant un cri quand une torche lancée lui frôla le visage. Il suivit des yeux cette arme enflammée volante, de gauche à droite, jusqu’à la main tendue du nain, qui, satisfait, l’attrapa avec adresse et en dirigea instantanément l’extrémité enflammée vers le bas. À l’instant où le troll à terre roula sur lui-même afin de contrer cette attaque, le nain abaissa la flamme dans un œil de son adversaire, avant d’enfourner la torche dans la bouche du troll, quand ce dernier l’ouvrit en grand pour pousser un hurlement de douleur. La créature s’agita violemment, éjectant le nain, qui se réceptionna lestement sur ses pieds et brandit un marteau de guerre devant lui en un unique et fluide mouvement.


  D’autres ennemis approchèrent, décidés à submerger ce nain et Galen, mais Dagna et ses soldats intervinrent les premiers, soutenant avec rage leurs camarades. Ils formèrent deux diamants de combat resserrés, un de chaque côté de l’humain, bientôt imités par les autres nains. Les deux groupes se hâtèrent de pivoter, de façon à harmoniser leurs rangs.


  — J’ai l’impression qu’ton peuple sait s’battre ! dit le général Dagna à Galen. Va les rejoindre, alors. Mes gars et moi, on est avec vous, soyez-en sûrs !


  Galen Firth fit volte-face et fracassa le crâne du troll entêté revenu à la charge derrière lui, puis il enjamba le monstre, qui s’écroulait, pour prendre place dans la ligne défensive humaine. Il devinait que ce groupe comprenait au moins quelques Cavaliers de Nesmé, sa coordination étant trop parfaite pour être le seul fait de guerriers sans entraînement.


  Ses yeux se posèrent sur la figure centrale des défenseurs, au moment même où ce jeune homme le remarqua, et son regard se fit alors si grave qu’il parut consumer le guerrier. Galen franchit en courant les rangs des siens et s’approcha du point qui reliait les deux formations défensives.


  — Je m’occupe du pivot, dit-il au chef manifeste.


  — Je le tiens sous contrôle, capitaine Firth, répondit le jeune homme, un certain Rannek.


  — Écarte-toi ! ordonna Galen.


  Rannek recula, puis Galen s’adressa aux hommes de Nesmé :


  — Serrez les rangs ! Rapprochez-vous pour que nos alliés nains puissent faciliter notre retraite !
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  — Bon choix, marmonna le général Dagna, à qui le surprenant échange entre les deux hommes n’avait pas échappé.


  Malgré l’intervention de cinquante guerriers nains, le groupe d’humains ne pouvait prétendre à la victoire, face à ces monstrueux agresseurs. Les feux mouraient déjà en plusieurs points de la ligne défensive, sur lesquels les redoutables trolls se précipitaient immédiatement, donnant des coups de griffe sans être inquiétés. Car les trolls ne craignaient pas les armes conventionnelles ; réduire un troll en morceaux revenait à agrandir sa famille.


  — En formation, les gars ! cria Dagna. Doublez les rangs ! Frappez sur trois côtés !


  Rugissant en chœur, les nains disciplinés se retournèrent, sautèrent, se ruèrent et bondirent pour mettre en place la formation demandée, un triangle dont chaque pointe était constituée des guerriers les plus féroces, serrés les uns contre les autres. Le clan Marteaudeguerre nommait cette formation particulière le « coin perçant », à cause de sa capacité à enfoncer les rangs ennemis à hauteur de leurs points faibles, ainsi qu’à facilement changer de visée. Posté au centre de ce triangle, Dagna dirigeait et faisait tourner ses nains, telle une immense machine à tuer parcourant le périmètre à défendre, en soutien des rangs humains. Ils décrivirent ainsi près d’un tour complet, repoussant les trolls grâce à leurs torches et fendant les bog blokes comme des bûches, à grands coups de hache. Soudain, Dagna aboya un ordre et, avec une précision stupéfiante, l’un des coins du triangle se détacha de la formation et, après avoir doublé les humains, se précipita vers le nord, en direction d’un terrain surélevé, rouant de coups au passage les quelques trolls qui bloquaient cette échappatoire.


  — Vers le nord ! hurla à ses hommes Galen Firth, quand il entrevit le plan des nains.


  Il poussa les défenseurs les plus proches de lui dans cette direction, tout en leur ordonnant de se dépêcher.


  De l’autre côté, Rannek fit de même, si bien que le gros des forces humaines défila bientôt entre eux deux.


  Quant à Dagna, il suivait des yeux cette fuite désordonnée, faisant de son mieux pour synchroniser ses propres pivots, de façon à convenablement couvrir la retraite. Il remarqua les deux hommes qui s’activaient, l’un donnant l’impression d’être une version plus jeune de l’autre, avec toutefois le calme qu’on aurait pu s’attendre à trouver chez un soldat entraîné et expérimenté. Il remarqua également que Galen Firth évitait ostensiblement de regarder son homologue, dont il ne reconnaissait pas le moins du monde les efforts.


  Dagna secoua la tête et se concentra de nouveau sur sa tâche.


  — Foutus humains, grommela-t-il. Quelles têtes de mule.
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  — La mission de sauvetage est couronnée de succès, commenta Tos’un Armgo, alors qu’il observait, en compagnie de Kaer’lic, la bataille qui se poursuivait.


  — Pour le moment, peut-être, en effet, convint la prêtresse.


  Tos’un discerna une certaine nonchalance dans les propos de sa complice. Il est vrai que, après tout, en quoi le fait qu’un groupe d’humains s’échappe ou non des griffes des monstrueuses troupes de Proffit les aurait-il intéressés ?


  — Les nains vont sans doute maintenant rentrer chez eux, enchaîna le drow, qui jeta ensuite un coup d’œil par-dessus l’épaule, en direction de Gardefeu, lié et bâillonné.


  Avec un sourire narquois, il donna un violent coup de pied dans les côtes du prisonnier, qui se recroquevilla sur lui-même en grognant.


  — Il n’y a là qu’une faible proportion des fuyards éparpillés de Nesmé, d’après les rapports, fit remarquer Kaer’lic. Ces humains terrorisés savent que d’autres groupes se trouvent dans des situations aussi catastrophiques que la leur dans la région. Peut-être les nains vont-ils s’allier avec ces hommes afin de prolonger leur mission ? Ne serait-il pas superbement ironique de voir nos ennemis se rassembler, courant ainsi à leur perte ?


  — Nos ennemis ?


  Cette simple question fit clairement réfléchir Kaer’lic.


  — À choisir entre les humains et les trolls, ou même entre les nains et les trolls, je crois que je m’opposerais aux trolls, avoua le drow. Cela dit, la possibilité de bondir sur un humain indiscipliné et vulnérable est si tentante que j’ai peur de ne pas être capable d’y résister.


  — N’y résiste pas, alors, dit la prêtresse. Prends ton plaisir quand il se présente, mon ami, car d’ici peu, frapper un ennemi impliquera sans doute de franchir les lignes de nains sur leurs gardes et prêts à se battre.


  — J’ajouterais bien quelques orques, tout aussi vulnérables, dans ce plaisir.


  Kaer’lic lâcha un léger rire, avant de réagir :


  — Si seulement orques, trolls, nains, humains et géants pouvaient tous mourir dans d’atroces souffrances et qu’on n’en parle plus.


  — Ce serait encore mieux, reconnut Tos’un. J’espère que les nains décideront de rester au sud, sans se cacher et de plus en plus nombreux. Leur présence nous aiderait à convaincre Proffit de ne pas s’en aller.


  Cette réflexion réduisit Tos’un au silence dès qu’il l’eut formulée et parut avoir le même effet sur Kaer’lic, songeuse. Car tel était le point essentiel de tout cela, l’accord tacite entre les deux elfes noirs, qui n’avaient pas le moindre désir de s’aventurer de nouveau dans les tunnels menant aux défenses principales de Castelmithral, vers le nord. Ils avaient été envoyés au sud par Obould afin de pousser Proffit à agir en ce sens, d’inciter les trolls à harceler les nains aux abords sud du complexe. Or la perspective de se lancer à l’assaut de positions naines fortifiées, puis d’un castel nain, accompagnés d’une horde de brutes sans cervelle, n’était guère enthousiasmante.


  — Proffit se tournera vers le nord, comme le lui a ordonné Obould, ajouta Tos’un quelques instants plus tard.


  — Dans ce cas, nous devons le persuader que le problème qui se pose ici est plus important, répondit Kaer’lic sans la moindre hésitation.


  — Obould ne va pas apprécier.


  — Alors peut-être qu’Obould tuera Proffit ou, mieux encore, peut-être qu’ils se massacreront mutuellement.


  Tos’un sourit et en resta là, tout à fait satisfait de l’objectif que ses trois compagnons drows et lui-même s’étaient fixé. Poussant depuis le début Obould et Gerti Orelsfii à déclencher un conflit, les elfes noirs ne s’étaient jamais vraiment souciés de son résultat. En vérité, ils se fichaient éperdument de savoir quel camp, nain ou orque, l’emporterait, tant que cette guerre leur procurait de l’excitation, ainsi qu’un certain profit. Et tant mieux si ces affrontements provoquaient de terribles souffrances et pertes dans les rangs d’Obould, de Gerti et de Bruenor Marteaudeguerre !


  Bien entendu, ni Kaer’lic ni Tos’un ne savaient en cet instant que leurs deux compagnons absents, Donnia Soldou et Ad’non Kareese, gisaient au nord, morts, abattus par un drow solitaire.
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  Une bonne heure plus tard, ils observèrent leur première pause, dans une grotte peu profonde située dans un escarpement rocheux, derrière un petit étang. Ils eurent alors, également pour la première fois, l’occasion de panser leurs blessures et de déterminer quels soldats étaient toujours présents dans leurs rangs de plus en plus clairsemés. Nesmé était depuis de nombreuses générations une cité importante de la région, forte et massive derrière des murailles fortifiées, l’avant-garde des Marches d’Argent face aux invasions des monstres des landes aux Trolls. Ces incessants affrontements, ainsi que le fait de rester en permanence sur leurs gardes, avaient tissé un lien très fort entre les membres de la communauté de Nesmé, si bien que chaque décès était douloureusement ressenti.


  Cette journée en avait vu plus d’une dizaine, tandis que plusieurs autres humains étaient portés disparus – une grosse perte pour un groupe de moins de cent réfugiés. D’autre part, les blessures très inquiétantes de quantité de combattants qui se reposaient dans cette grotte donnaient à penser que le nombre de morts avait toutes les chances d’augmenter d’ici à l’aube.


  — La lueur du jour est pas l’alliée des trolls, même pour pister, dit Dagna à Galen Firth, quand il retrouva l’humain à l’entrée de la grotte, peu de temps après. Mes gars sont en train d’recouvrir nos traces, tout en massacrant les trolls et bog blokes qui s’approchent trop près, mais on pourra pas rester ici longtemps sans voir ces bestioles attaquer en force.


  — Alors on bougera, aussi longtemps qu’il le faut, dit Galen.


  Dagna attacha autant d’importance au ton – où étaient mêlées détermination et résignation – sur lequel s’était exprimé l’humain que sur l’accord qu’il venait de lui donner.


  — Nous passerons d’ombre en ombre, poursuivit Galen. Nous repérerons leurs points faibles et nous les frapperons durement. Nous retrouverons tous les groupes formés par mon peuple et nous en ferons une unique force dévastatrice.


  — On va trouver des tunnels profonds et droits et on filera directement à Castelmithral, rectifia le général Dagna.


  — D’autres habitants de Nesmé errent dans la région ! s’emporta Galen Firth, les yeux brillants de colère. Je ne les abandonnerai pas dans une situation si désespérée !


  — Eh bien, à toi d’voir, répondit le nain. J’suis venu ici pour voir comment j’pouvais aider, et c’est c’qu’on a fait, mes gars et moi. J’ai encore perdu six soldats là-bas. Ça fait huit sur cinquante, presque un sur six.


  — Vos efforts ont sauvé dix fois plus d’humains. Dix habitants de Nesmé ne valent-ils pas la vie d’un nain ?


  — Bah, commence pas avec ça, ronchonna Dagna. J’crois surtout qu’on s’fera tous massacrer en une seule bataille géante si on commet la plus petite erreur, même s’y nous reste une quarantaine d’nains et près d’cent d’tes gars.


  — Alors nous ne commettrons pas d’erreur, assura Galen, d’une voix basse et posée.


  Dagna grogna de nouveau et s’éloigna de l’humain, conscient qu’aucune décision ne serait prise cette nuit. Ce n’était de toute façon pas nécessaire car, à vrai dire, il n’avait aucune idée de l’endroit où il fallait chercher pour trouver une galerie susceptible de les reconduire à Castelmithral. Le vieux nain savait pertinemment, tout comme Galen, que le groupe devrait régulièrement changer de place au cours des prochaines heures, voire sans doute des prochains jours, cela par nécessité et non par choix. Se disputer au sujet d’options qui ne seraient peut-être jamais envisageables semblait donc plutôt stupide.


  Quand il passa parmi les réfugiés de Nesmé, Dagna accepta de bonne grâce leurs remerciements et les félicita pour leurs louables efforts. Il gratifia également de bonnes tapes amicales sur l’épaule ses propres prêtres, occupés à soigner les blessés. Cela dit, le général endurci observa surtout les humains, dont il estima qu’ils formaient un peuple brave et vigoureux, malgré leurs têtes, qui rappelaient vaguement celles des orques.


  Enfin, se reprit-il, des têtes d’orque… seulement si Galen Firth était un représentant fidèle de cette communauté.


  Cette pensée poussa Dagna à se faufiler parmi les humains avec une idée à l’esprit, à la recherche d’un homme qu’il avait vu se distinguer par sa bravoure au combat. Il le trouva tout au fond de la grotte, installé sur un rocher lisse et bombé. En approchant, le nain remarqua les nombreuses blessures de ce combattant ; trois doigts de sa main gauche étaient notamment si tordus qu’ils étaient certainement fracturés, tandis que l’entaille subie du côté gauche du visage était si marquée que l’oreille menaçait de tomber.


  — Tu devrais voir un prêtre, pour tes doigts et ton oreille, dit Dagna en s’approchant de l’humain.


  De toute évidence surpris, le guerrier se redressa immédiatement et réajusta sa cotte de mailles abîmée et sa tunique en cuir.


  — J’m’appelle Dagna, se présenta le nain, qui tendit sa main calleuse. Général Dagna, chef d’guerre du roi Bruenor Marteaudeguerre.


  — Salutations, général Dagna. Je me nomme Rannek et je viens de Nesmé.


  — Tu fais partie d’ces Cavaliers ?


  L’humain acquiesça.


  — J’en faisais partie, en tout cas.


  — Bah, vous reprendrez vite votre ville !


  Le nain remarqua que son optimisme ne parut pas éclairer le visage du jeune homme. En repensant à l’accueil que Galen Firth avait réservé à Rannek sur le champ de bataille, Dagna déduisit que l’humeur maussade de ce dernier n’était pas due aux perspectives d’avenir de sa cité.


  — Tu t’es bien battu, félicita le général, qui n’arracha qu’un léger haussement d’épaules au Cavalier de Nesmé.


  — Nous nous battons pour survivre, brave nain. Nos options sont limitées. Nous mourrons à la moindre erreur.


  — N’est-ce pas normal ? Au cours d’mes nombreuses années, j’en suis venu à comprendre qu’c’est en temps d’guerre qu’on juge le caractère d’un nain. Ou d’un homme.


  — En effet.


  Dagna plissa les yeux, sous ses sourcils broussailleux et proéminents.


  — Y a presque cent humains qui t’regardent ici, t’es au courant ? Et toi, tu restes planté, une expression d’défaite sur l’visage, alors qu’tu les as presque tous sortis du piège où les trolls étaient certains d’vous décimer.


  — Ils vont se tourner vers Galen Firth, maintenant qu’il est de retour, dit Rannek.


  — Bah ! Mauvaise réponse.


  — Je n’en ai pas d’autre.


  L’humain se laissa glisser de son rocher et, après s’être incliné, poliment mais sans enthousiasme, il s’éloigna.


  Le général Dagna poussa un soupir résigné. Il n’avait pas de temps à perdre avec ce genre de choses. Pas maintenant. Pas alors que les trolls les traquaient.


  — Les humains…, marmonna-t-il dans sa barbe, tout en secouant sa tête chevelue.
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  — Ils sont impuissants et éparpillés, dit Kaer’lic Suun Wett à Proffit, l’immense créature à deux têtes, peu après que le groupe d’humains eut temporairement échappé à la poursuite des trolls et des bog blokes. Tu es sur le point d’étendre ta domination à l’ensemble de la région. Si tu frappes sans attendre, durement et sans relâche, tu détruiras complètement ce qui reste de Nesmé, ainsi que la totalité des colonies que les humains peuvent espérer conserver sur tes terres.


  — Le roi Obould veut qu’on retourne dans les tunnels, répondit l’une des têtes de Proffit.


  — Tout de suite, insista l’autre.


  — Pour l’aider à remporter une victoire au nord ? rétorqua Kaer’lic. Dans une région qui ne signifie rien pour Proffit et son peuple ?


  — Obould nous a aidés, rappela une tête.


  — Obould a montré à Proffit comment sortir, avec tous les trolls derrière lui, ajouta l’autre.


  Kaer’lic savait parfaitement à quoi Proffit faisait allusion. C’était Donnia Soldou en personne, à vrai dire, qui avait orchestré l’ascension de Proffit, pour le compte d’Obould. La drow avait alors espéré ainsi voir ce monstre et sa bande de trolls brutaux provoquer au plus vite une diversion plus proche des principales cités humaines, de façon à éviter que les grosses pointures de la région, au premier rang desquelles Dame Alustriel de Lunargent, portent le regard sur Obould et envoient de redoutables armées contre lui.


  Bien sûr, à l’époque, Kaer’lic et les autres elfes noirs étaient loin de deviner à quel point et avec quelle rapidité Obould gagnerait en importance. La donne avait changé.


  — Et Proffit a aidé Obould à fermer la porte arrière de Castelmithral, rappela la prêtresse.


  — Un prêté…, commença une tête.


  — Pour un rendu, conclut la seconde, en gloussant bruyamment.


  — Mais il reste des nains…, reprit la première.


  — À…


  — Tuer ! s’écrièrent-elles en chœur.


  — Oui, il faut tuer les nains de Castelmithral ! convint Kaer’lic. Des nains coincés dans un trou et qui ne peuvent s’enfuir nulle part. Des nains qui seront toujours là, à attendre d’être tués, quand Proffit aura rempli sa mission ici.


  Les têtes du troll se consultèrent du regard et acquiescèrent.


  — Les humains de Nesmé, eux, ne sont pas aussi piégés, intervint à point nommé Tos’un Armgo, à l’instant précis convenu avec Kaer’lic. Ils s’enfuiront très loin, hors de portée de Proffit. Ou alors ils reviendront avec beaucoup, beaucoup d’amis, et quand Proffit reviendra des tunnels, il trouvera une immense armée qui l’attendra.


  — Ça en fera…


  — Plus à…


  — Tuer ! dit le troll, ses deux têtes souriant d’un air stupide.


  — Ou trop à tuer, dit Tos’un, après avoir adressé un regard, bref mais inquiet, à Kaer’lic.


  — Les amis humains de Nesmé feront venir des magiciens, avec de puissants feux magiques, avertit la prêtresse, sur un ton sinistre.


  Ces mots chassèrent le sourire idiot et impatient des visages de Proffit.


  — On fait quoi ? demanda une tête.


  — Affronte-les dès maintenant, le pressa Kaer’lic. Nous t’aiderons à localiser chaque bande d’humains et à positionner tes forces pour les anéantir. Cela ne prendra pas longtemps et tu pourras ensuite gagner les tunnels pour y combattre les nains, avec la certitude qu’aucune armée ne sera en train de se rassembler en attendant ton retour.


  Les deux têtes de Proffit s’inclinèrent, l’une se mâchouillant la lèvre et l’autre bouche grande ouverte, toutes deux fournissant visiblement un gros effort pour tenter d’assimiler ces longues phrases et ces concepts compliqués.


  — Tue les humains et, ensuite, tue les nains, résuma Kaer’lic. La région sera alors à toi. Personne ne prendra la peine de rebâtir Nesmé si tous ses habitants sont morts.


  — Proffit aime ça.


  — On tue les humains, dit l’autre tête.


  — On tue les nains, reprit la première.


  — On les tue tous ! s’enthousiasma la seconde.


  — Et on les mange ! beugla la première.


  — Vous les dévorerez tous ! renchérit Kaer’lic, qui incita Tos’un à faire de même.


  — Ils sont délicieux ! dit le drow, avant de hausser les épaules, comme pour signifier qu’il ne savait pas vraiment quoi ajouter à cette conversation ridicule.


  Cela n’avait de toute façon aucune importance ; les deux elfes noirs ne tardèrent pas à se rendre compte que leur stratagème avait fonctionné, et cela sans la moindre difficulté.


  — Quand je pense qu’il n’y a pas si longtemps, Obould se laissait aussi facilement manipuler…, dit Kaer’lic, la voix presque teintée de nostalgie, tandis que Tos’un et elle s’éloignaient du campement de Proffit.


  Tos’un n’eut rien à redire à cela. Le monde semblait en effet tellement plus simple encore peu de temps auparavant.


  6

  

  Un orque avant-gardiste


  — Toute la colère de cette journée…, dit Tsinka Tisserêve, tandis que ses doigts glissaient sur les épaules massives d’Obould. Laisse-la te guider, maintenant.


  La prêtresse mordit l’orque sur la nuque et entreprit de l’entourer de ses jambes et bras tout en nerfs.


  La tension des muscles de sa partenaire rappela une nouvelle fois le pégase sauvage à Obould. D’amusantes visions lui vinrent à l’esprit mais il les chassa, avec autant de facilité qu’il écarta la chamane, avant de se lever, au centre de sa tente.


  — C’est bien plus qu’une stupide bête, commenta-t-il, autant pour lui-même que pour Tsinka.


  Il se retourna et vit que cette dernière le regardait fixement, avec un air dérouté qui contrastait furieusement avec sa silhouette nue et tremblante.


  — Le cheval ailé, précisa Obould, tandis que Tsinka se laissait tomber sur une pile de fourrures. C’est plus qu’un cheval… Il n’y a pas que ses ailes… (Il détourna le regard et, hochant la tête, il effectua quelques pas.) Oui… J’ai commis une erreur.


  — Une erreur ? Tu es Gruumsh. Tu es parfait.


  Le sourire d’Obould se mua en un ricanement à peine voilé quand il revint à son amante.


  — J’ai sous-estimé cette créature. Apparemment, un pégase est bien plus qu’un cheval doté d’ailes.


  Tsinka en resta bouche bée. Obould se moqua d’elle.


  — Le cheval est un animal intelligent, mais cette bête l’est plus encore, reprit-il. Elle est sage. Oui ! Et maintenant que je le sais…


  — Viens à moi, minauda Tsinka, un bras tendu et prenant une pose si exagérée, si volontairement aguichante, qu’Obould ne la trouva que simplement amusante.


  Il s’approcha malgré tout d’elle, même s’il se montra peu concentré sur sa tâche, l’esprit occupé par les implications de ses réflexions. Il n’ignorait rien des dispositions du pégase ; il savait que cet animal était bien plus qu’un stupide cheval pourvu d’ailes car il avait fini par voir de la fidélité dans son entêtement. Si lui l’avait deviné, alors les anciens maîtres le savaient eux aussi à coup sûr. Partant de cette hypothèse, il était évident qu’ils chercheraient à le libérer par tous les moyens.


  Ces pensées tourbillonnaient en Obould, éclipsant chaque mouvement de Tsinka, chaque morsure, chaque caresse, chaque roucoulade. Au lieu d’être submergées par le trouble du désir, les visions des elfes lancés au secours de leur pégase ne firent que gagner en clarté. Le roi orque comprenait la véritable valeur de la créature capturée par ses soldats.


  Il poussa soudain un terrible cri, qui fit sursauter Tsinka. La chamane se figea et dévisagea son amant, le regard dans un premier temps paniqué, trahissant sa confusion.


  Obould l’écarta et se leva d’un bond, puis il s’empara d’une simple fourrure pour se couvrir, poussa le rabat de la tente et sortit dans le campement.


  — Où vas-tu ? lui cria Tsinka. Tu ne peux pas t’en aller !


  Obould disparut de son champ de vision quand la pièce de peau se remit en place.


  — Tu ne dois pas sortir sans ton armure ! s’époumona la prêtresse. Tu es Gruumsh ! Tu es le dieu ! Tu dois être protégé !


  La tête d’Obould apparut dans l’encadrement du rabat, les yeux pétillants et un grand sourire aux lèvres.


  — Si je suis un dieu… dit-il, avant de laisser sa question en suspens, laissant Tsinka la compléter elle-même.


  S’il était un dieu, pourquoi aurait-il eu besoin d’une armure ?
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  — Soleil-levant ! s’écria Innovindil, le souffle court, quand elle aperçut enfin l’extraordinaire cheval ailé.


  Derrière elle, de l’autre côté du sommet sur lequel elle était perchée, sur la pente opposée de ce pic montagneux, Soleil-couchant donna quelques coups de sabot sur le sol et s’ébroua, clairement conscient que son frère et compagnon se trouvait dans cette vallée verdoyante.


  Innovindil l’entendit à peine, pas plus qu’elle ne vit l’elfe noir qui l’accompagnait s’agiter à côté d’elle. Son regard ne quittait pas le pégase, qui broutait les hautes herbes brunes en contrebas, les membres attachés. L’elfe de la lune fut incapable de ne pas repenser à la dernière fois qu’elle avait aperçu Soleil-levant, pris dans un filet, ainsi qu’aux souvenirs liés à cette terrible scène. Elle vécut de nouveau en esprit, de façon si limpide, la mort de Tarathiel, son amour. Elle le revit effectuer son ballet guerrier désespéré face à Obould, avant cette fin, aussi soudaine que stupéfiante.


  Les yeux rivés sur Soleil-levant, elle ravala ses larmes.


  Drizzt Do’Urden la consola d’une main sur l’épaule et, quand elle parvint enfin à lever la tête vers lui, elle vit qu’il comprenait parfaitement l’émoi qui la saisissait.


  — Je sais, confirma le drow. Je le revois, moi aussi.


  Innovindil hocha la tête en silence.


  — Trouvons un moyen de venger Tarathiel au plus vite, poursuivit Drizzt. Avant toute chose, il souhaiterait que nous libérions Soleil-levant des orques. Faisons en sorte que son esprit n’ait plus d’inquiétude à ce sujet.


  Après un nouveau hochement de tête, toujours sans un mot, Innovindil se retourna vers la vallée. Son regard ne s’attarda pas sur le pégase mais plutôt sur les différents accès susceptibles de les faire s’approcher de cette malheureuse créature. Elle considéra ensuite les gardes orques qui grouillaient dans les environs et en dénombra une demi-douzaine.


  — On pourrait brutalement fondre sur eux, montés sur Soleil-couchant, suggéra-t-elle. Je te lâche juste derrière Soleil-levant et je te couvre pendant que tu libères notre ami prisonnier.


  Drizzt secoua la tête avant même qu’elle en ait terminé ; il savait que le vaste campement ennemi était établi juste au-delà de la crête opposée, de l’autre côté de la vallée.


  — Nous n’aurons pas assez de temps, expliqua-t-il. Si nous sommes repérés avant d’atteindre notre but, nous en aurons encore moins pour délivrer Soleil-levant et nous enfuir. Les géants du givre sont capables de projeter des rochers sur de très, très longues distances et ils visent généralement très bien.


  Innovindil, qui avait suivi le même raisonnement, alors qu’elle s’exprimait, ne contredit pas Drizzt. Elle se sentit un peu plus rassurée quand elle se tourna vers l’elfe noir, dont le regard étudiait chaque approche et soupesait chaque mouvement. Elle éprouvait déjà un respect considérable pour ce drow. Si quelqu’un était en mesure de mener à bien une opération de sauvetage, c’était Drizzt Do’Urden.


  — Dis à Soleil-couchant de se tenir prêt à répondre quand tu siffleras, lui demanda-t-il quelques instants plus tard. Comme lorsque nous… lorsque tu as tué le fils meurtrier d’Obould.


  Innovindil se laissa glisser du sommet de l’arête montagneuse et rampa jusqu’à l’autre côté, où elle retrouva Soleil-couchant. Quand elle fut de retour, peu de temps après, elle fut accueillie par le sourire de Drizzt, qui lui fit signe de la suivre. Puis il se mit en route, se faufilant entre les rochers avec autant d’aisance qu’un serpent, Innovindil sur ses talons.


  Il fallut près d’une demi-heure au duo pour descendre le versant est – en grande partie à découvert – de la colline, progressant d’ombre en ombre, de recoin en aspérité ou fissure. Les pas de Drizzt les guidèrent jusqu’à la vallée, juste au nord du pré où Soleil-couchant broutait, mais tout de même à une cinquantaine de mètres de terrain dégagé du pégase. De ce meilleur poste d’observation, ils remarquèrent la présence de deux gardes orques supplémentaires, ce qui portait leur nombre à huit.


  Drizzt se désigna, puis il pointa Innovindil du doigt, et enfin les hautes herbes, avant de mimer les ondulations d’un serpent avec la main. Quand l’elfe de la lune hocha la tête et s’accroupit, il leva toutefois la main pour la freiner. Ses doigts commencèrent à s’agiter, s’exprimant grâce au langage gestuel drow, mais il s’interrompit aussitôt, frustré qu’Innovindil ne le comprenne pas.


  Drizzt fit alors une grimace, remontant le nez afin de ressembler à un orque, puis il désigna de nouveau la prairie et haussa les épaules d’un air hésitant.


  Innovindil lui répondit d’un clin d’œil pour lui signifier qu’elle l’avait compris et, tandis qu’elle reprenait sa position accroupie, elle sortit une dague de sa botte et la porta à la bouche. L’arme coincée entre les dents, l’elfe se mit à plat ventre et quitta l’abri des arbres, en direction du pré. Elle se retourna vers Drizzt et l’informa d’un geste de la main qu’elle se dirigeait sur sa droite, afin de se placer à l’ouest de Soleil-levant.


  Le drow se mit à son tour à plat ventre, à gauche de l’elfe de la surface, et les deux compagnons commencèrent à ramper.


  Progressant sur les coudes, Drizzt avança de quelques mètres, fendant lentement et méthodiquement les herbes, puis il marqua un temps d’arrêt avant d’oser lever la tête, juste assez pour situer le garde orque le plus proche. Il n’avait qu’une envie, changer de direction et fondre sur cet individu, le tuer et abandonner son cadavre dans l’herbe, mais tel n’était pas l’objectif de leur mission. Il mit de côté son instinct, la rage du Chasseur en lui, qui le poussait sans cesse à venger la mort de Bruenor et des autres. Il contrôla cette colère naturelle et se rappela en silence que le salut de Soleil-levant dépendait de lui, que le fantôme de Tarathiel, encore un ami tombé, n’en attendait pas moins de lui.


  Il s’écarta suffisamment de cette sentinelle pour éviter d’être repéré, puis il se plaça de façon à approcher de Soleil-levant par l’est. Il ne lui fallut pas longtemps pour pénétrer dans le périmètre gardé par les orques. Il les entendait, bavardant dans leur langue gutturale ou donnant des coups de pied dans la terre. Il entendit également Soleil-levant tapoter le sol, ce qui lui permit de déduire qu’il se trouvait encore à quelque sept ou huit mètres de l’étalon. Franchir cette distance lui demanderait probablement plus de temps que les trente bons mètres qu’il avait parcourus depuis les arbres, il en était conscient, car le moindre de ses mouvements devait être parfaitement silencieux et ne pas agiter un seul brin d’herbe.


  Allongé et totalement immobile, Drizzt laissa passer de nombreuses minutes avant d’oser avancer le coude et ainsi progresser de trente centimètres. Ce mouvement le décala légèrement vers l’ouest, ce qui devait le rapprocher d’Innovindil, espérait-il.


  Soudain, il aperçut une trace de pas et s’immobilisa. Peu après, à travers les herbes, il distingua une épaisse et puissante jambe d’orque, enveloppée de cuir et de fourrure.


  Il n’osait plus respirer.


  La créature sans finesse appela ses collègues – quelques mots prononcés trop rapidement en langue orque pour que Drizzt puisse les déchiffrer. Le drow se détendit quelque peu quand il entendit les autres gardes répondre en riant.


  L’orque fit quelques pas en direction de l’ouest et s’éloigna donc de Drizzt.


  Ce dernier attendit encore un peu, afin de laisser à la sentinelle le temps de tout à fait dégager le passage et de s’assurer qu’elle n’avait pas remarqué la présence d’Innovindil.


  Satisfait, il se remit à avancer, avant de s’arrêter net, surpris par un hennissement soudain de Soleil-levant. Le pégase se cabra et s’ébroua, les sabots des membres antérieurs frappant violemment le sol, puis il hennit de nouveau, de façon retentissante, et rua, avec tant de violence que Drizzt perçut nettement le bruit des sabots qui fendaient l’air.


  Le drow osa lever la tête… et prit aussitôt conscience de son erreur.


  Il entendit un cri derrière lui, poussé par un orque qui faisait le guet dans les arbres qu’Innovindil et lui venaient de quitter. Devant lui, les huit gardes se rapprochèrent les uns des autres, tandis que l’un d’eux lançait un appel.


  Ayant perçu un bruit, le drow se tourna sur le côté… et aperçut d’autres orques, lancés à toute allure depuis la lointaine ligne de crête.


  — Un piège, murmura-t-il pour lui-même, n’en croyant pas ses yeux.


  De l’autre côté, il remarqua de l’agitation ; Innovindil se précipitait, derrière un garde. La main délicate – aspect trompeur – de l’elfe de la lune jaillit devant le visage de la créature surprise et tira sa tête en arrière, tandis que l’autre main passait de l’autre côté. Le tranchant de la dague dessina aussitôt un trait rouge sur le cou exposé de l’orque.


  Son collègue le plus proche poussa un hurlement et se rua vers le malheureux, qui s’effondrait, les mains sur sa blessure mortelle.


  Innovindil lança la dague déjà ensanglantée sur l’orque qui approchait. Grâce à un réflexe désespéré, la cible parvint à éviter le projectile, qui ne constituait cependant qu’une diversion aux yeux de l’intelligente elfe. En un geste fluide, elle dégaina son épée et plongea en roulade avant, réduisant ainsi la distance qui la séparait de son adversaire. Elle se releva en souplesse, toujours lancée vers l’avant, épée en tête, et se fendit d’une solide botte, qui atteignit l’orque en pleine poitrine.


  C’est alors que trois autres gardes s’élancèrent dans sa direction.


  Drizzt fit appel à ses capacités drows innées et invoqua une sphère de ténèbres magiques sur leur trajectoire, après quoi il se précipita, décidé à les intercepter. L’un des orques parvint à s’arrêter juste avant la zone enchantée, tandis qu’un autre s’y engouffrait en rugissant, la tête la première, et que le troisième la contournait.


  — Il traverse ! cria le drow, pour prévenir l’elfe de la surface.


  Ces mots à peine prononcés, l’orque dont il était question surgit de l’autre côté de la sphère de ténèbres, deux pas à peine devant Innovindil.


  Heureusement, l’avertissement de Drizzt avait suffi ; la combattante, son épée déjà brandie devant elle, écarta la pointe de la lance de l’orque qui chargeait.


  Ce dernier ne freina pas sa course et chercha à la renverser, grâce à sa stature plus imposante, mais au dernier moment, Innovindil se laissa tomber à quatre pattes et se tourna de côté par rapport à son agresseur. Malgré toute sa volonté, celui-ci ne put ni ralentir ni s’écarter, aussi la percuta-t-il, avant de passer par-dessus cet obstacle vivant, décrivant au passage un saut périlleux.


  Innovindil n’eut pas le temps de se relever ; elle fut contrainte de bloquer un coup d’épée de l’orque suivant alors qu’elle avait encore un genou à terre. Cette créature se mit à la harceler, la submergeant de dangereuses frappes en variant les angles d’attaque. L’elfe dut faire appel à toutes ses ressources pour parer chaque coup d’épée.


  Elle ne put retenir un cri quand une autre silhouette passa en trombe devant elle. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’il s’agissait de Drizzt Do’Urden, puis quelques autres pour prendre le dessus sur l’orque qui la menaçait. Ce dernier recula soudain de quelques pas, ne tenant plus son arme qu’entre des doigts tremblants. Innovindil s’aperçut alors que des lignes rouges allaient s’épaississant sur le visage et le cou de son vis-à-vis.


  — Ils nous attendaient ! lui cria Drizzt, quand il la frôla de nouveau, avant de se jeter derrière elle pour intercepter l’orque qui avait trébuché et qui se relevait.


  Le garde accueillit ce nouvel adversaire d’un coup de lance, qui ne perça toutefois rien d’autre que de l’air. En équilibre parfait, le drow vif s’écarta sans difficulté sur le côté, avant de riposter, plus rapidement que ce qu’aurait imaginé l’orque s’il en avait eu le temps. N’ayant jusqu’alors jamais affronté de drow, n’en ayant même jamais vu se battre, il n’avait évidemment jamais eu l’occasion de subir les coups d’un elfe noir portant des bracelets de cheville magiques, lesquels conféraient à ce dernier une vivacité hors normes dans ses déplacements.


  Deux cimeterres tournoyants s’abattirent sur la créature impuissante, qui fut déchirée, trait après trait, à hauteur du visage et du torse. Elle lâcha sa lance et tenta de parer ces assauts de ses bras, mais, hélas pour elle, les lames du drow poursuivirent méthodiquement leur œuvre mortelle.


  Après avoir frappé, peut-être à dix ou douze reprises, cet orque qui ne cessait de reculer, Drizzt bondit et lui assena un coup de pied en pleine poitrine, pour faire bonne mesure, et dont il se servit également pour inverser son élan, et donc sa direction.


  Il oublia totalement cet adversaire quand, après s’être retourné, il vit Innovindil reculer, face aux quatre derniers gardes. De très nombreux autres orques approchaient à gauche, à droite et au centre, à l’autre bout du pré. Des cris poussés depuis les arbres lui indiquèrent que des humanoïdes se trouvaient de même dans son dos, puis d’autres cris, plus marqués, s’élevèrent, très proches.


  — Rejoins Soleil-levant ! cria Innovindil à Drizzt, tandis qu’il parvenait à sa hauteur et lui effleurait le bras droit de sa main gauche.


  Il lui adressa un regard confiant ; il avait déjà eu l’occasion de l’observer se battre de cette façon, en compagnie de Tarathiel, et ils avaient tous deux révisé cette technique ces derniers jours.


  Innovindil fut trahie par l’expression dubitative qui se dessina sur son visage.


  — Nous n’avons pas le choix, lui fit remarquer Drizzt.


  Il se rua en avant pour répondre à la charge de l’orque le plus proche. Ses cimeterres se déchaînèrent sur l’arme adverse, avant de se frayer un passage sous la parade de la créature, mais selon un angle trop serré, ce qui ne lui permit pas de toucher le monstre. Celui-ci ne s’en rendit pas compte. En vérité, il ne soupçonna pas un instant l’intention de l’elfe noir, qui avait effectué ce numéro, suivi d’un repli latéral, avec pour unique objectif de l’offrir à l’elfe de la lune, qui s’était glissée derrière lui.


  La seule chose que comprit l’orque fut qu’une lame elfique plantée dans les côtes provoquait une douleur considérable.


  Déjà aux prises avec un autre garde, Drizzt remarqua à peine le grognement et la chute du premier. Il éprouvait une confiance totale vis-à-vis d’Innovindil, conscient d’être le maillon faible de la chaîne de combat qu’ils formaient, si maillon faible il devait y avoir. Aussi le drow luttait-il avec d’autant plus de férocité, les cimeterres si vifs qu’on ne les distinguait plus nettement, écartant les armes ennemies et contraignant ses adversaires à s’esquiver de façon maladroite. Il offrait ainsi des victimes désignées à Innovindil, qui survenait derrière lui avec autant de violence et de promptitude que lui, de son côté, se jetait sur les orques que l’elfe de la surface lui laissait, vulnérables.


  Lancé dans son ballet et évoluant en cercles serrés, passant alternativement l’un devant l’autre, le duo se dirigeait inexorablement vers le pégase prisonnier. Cependant, à chaque tour, selon chaque nouvel angle de vision dont il bénéficiait, Drizzt comprit qu’ils ne délivreraient pas Soleil-levant ce jour-là. Ils avaient sous-estimé l’ennemi et pris pour argent comptant la scène du cheval ailé broutant auprès de quelques gardes.


  Trois orques supplémentaires furent abattus, un quatrième succomba à une double botte de Drizzt, puis un cinquième face au demi-tour instantané et à la frappe d’Innovindil, son attention encore rivée sur Drizzt, qui s’écartait.


  Lors du tour suivant, le drow se laissa tomber à genoux, évitant ainsi une sérieuse blessure de la part d’une épée orque. Plutôt que de saisir cette occasion de frapper un ennemi déséquilibré, il profita de cet instant de répit pour sortir sa figurine en onyx. Il était bien conscient que Guenhwyvar ne l’avait pas quitté depuis assez longtemps, néanmoins aucun autre choix ne s’offrant à lui, il fit venir la panthère de sa demeure Astrale.


  Il se releva aussitôt et laissa parler ses lames, de façon à reprendre l’avantage, face à des assauts de plus en plus organisés. Derrière Innovindil et le drow, qui poursuivaient leur chemin, une fumée grise commença à se matérialiser et à prendre forme.


  Remarquant la silhouette caractéristique d’un félin, un orque fendit la fumée d’un coup d’épée, qui ne rencontra rien de tangible. Frustrée, la créature poussa un grognement et inversa son coup. La fumée désormais solidifiée, une puissante patte de panthère écarta la lame avant qu’elle prenne de la vitesse.


  L’animal se ramassa sur son arrière-train et se jeta au visage de l’orque, qu’il étendit à terre. Après un rapide coup de griffe, qui laissa le garde hurlant et se tortillant dans l’herbe, la puissante Guenhwyvar bondit sur sa victime suivante.


  Drizzt ne tarda cependant pas à admettre que l’aide de son félin ne suffirait pas. De nombreux autres orques apparaissaient, déferlant sur le pré…


  — … de tous les côtés, dit-il à Innovindil. Impossible de s’enfuir.


  — De tous les côtés, à une exception près, rectifia l’elfe de la lune en poussant un sifflement strident.


  Ayant instantanément suivi son raisonnement, Drizzt hocha la tête et, tandis qu’Innovindil détachait la fine corde qu’elle portait à la ceinture, le drow augmenta la cadence de ses frappes, se démenant comme un beau diable derrière sa partenaire et contraignant les orques à reculer. Il demanda en outre à sa panthère de compléter ses assauts, de s’occuper d’un côté pendant qu’il défendait l’autre.


  Quelques instants plus tard, Innovindil fit tournoyer son lasso, de plus en plus vite. Soleil-couchant apparut alors, décrivant un violent piqué depuis l’arête rocheuse d’où les deux elfes avaient dans un premier temps observé Soleil-levant prisonnier. Le pégase plongea vers le pré – un rocher lancé par un géant siffla dans les airs et manqua de peu la créature chevaline – et se stabilisa cinq mètres au-dessus de l’herbe, avant de survoler les orques surpris, trop rapidement pour être touché par les lances maladroitement projetées de ces derniers.


  Bien entraîné, le pégase baissa la tête quand il survola Innovindil, qui lança son lasso à la perfection, puis passa le pied dans la boucle qui terminait la corde de six mètres de longueur. Le cheval ailé reprit immédiatement de l’altitude, hissant ainsi l’elfe de la lune.


  Innovindil fut durement touchée quand elle percuta les orques les plus proches, une de leurs lances orientée de telle façon qu’elle lui entailla la hanche. Heureusement pour elle, elle ne heurta aucune autre arme lors de cette collision et s’éleva aussitôt après dans les airs, tournoyant sur elle-même alors que Soleil-couchant battait avec vigueur de ses puissantes ailes pour gagner de la vitesse et de l’altitude.


  Quelque peu étourdie par le choc et la hanche en sang, Innovindil eut la présence d’esprit de se cramponner et de poursuivre son ascension.


  Trop engagé dans le combat pour suivre du regard l’elfe de la lune, Drizzt grimaça plus d’une fois quand il sentit des rochers fendre les airs. Porté par la rage, il se lança dans une charge soudaine, qui lui permit de faire éclater les rangs orques et de s’approcher, enfin, de Soleil-levant.


  Il semblait impossible pour Drizzt de libérer rapidement le pégase, dont les sabots antérieurs étaient solidement attachés, tandis qu’aucune échappatoire ne se présentait à lui, les orques le cernant complètement, épaules contre épaules, en un cercle où n’apparaissait pas la moindre brèche. Il entendit alors – derrière cette rangée – Guenhwyvar pousser un cri de douleur, si plaintif qu’il la renvoya sans plus attendre sur son plan d’origine.


  Il s’élança soudain, chargeant les orques, puis il fit demi-tour et revint auprès du pégase. Cette scène lui semblait étrangement familière, sentiment qui s’accentua quand les orques se mirent à psalmodier :


  — Obould ! Obould ! Obould !


  Le drow se remémora le dernier combat de Tarathiel, ainsi que le guerrier brutal qui avait tué son ami elfe, dont il avait juré de venger la mort. Il était toutefois pleinement conscient, sans le moindre doute, que ce n’était ni le moment ni le lieu pour se lancer dans une telle entreprise. Le cercle d’orques se brisa en un point et Drizzt aperçut le casque en os blancs de son adversaire.


  Les jointures des doigts de l’elfe noir blanchirent quand il serra ses cimeterres avec avidité. Comme il désirait plonger ces lames dans le crâne du roi Obould des Flèches !


  Il remarqua la présence de chamans dans les rangs orques ; s’il prenait l’avantage sur Obould, pouvait-il espérer lui infliger une blessure mortelle qui ne serait pas rapidement soignée ? Et s’il dominait le roi orque, les sujets de celui-ci ne se jetteraient-ils pas sur lui ?


  Bien que peu désireux de révéler son unique espoir en levant la tête, son regard lavande se tourna plus d’une fois vers le ciel. Il aperçut Innovindil, accrochée comme à un cerf-volant, tandis que Soleil-couchant et elle disparaissaient derrière un bosquet d’arbres. Il fut alors certain que l’elfe de la lune chevaucherait le pégase la prochaine fois qu’il la verrait.


  Le casque d’os blancs approchait, derrière les premiers rangs, tandis que le volume et le rythme des incantations augmentaient régulièrement.


  Drizzt fit mine de secouer la tête par nervosité, ce qui lui permit de jeter de nouveau un rapide coup d’œil en direction du ciel.


  Il entrevit du mouvement, une ombre. Encore une fois, il serra les poignées de ses cimeterres, saisi d’une envie furieuse de plonger l’une de ces fines lames dans la poitrine d’Obould.


  Il se retourna brusquement et sauta sur le dos musclé de Soleil-levant, qui se mit à trépigner et chercha à s’échapper.


  — Penses-tu me tuer, Obould ? s’écria le drow, debout sur le cheval ailé.


  De ce point de vue surélevé, il vit distinctement la tête et le haut du corps du roi orque, coiffé de son casque en os, dont les verres translucides des orbites allongées reflétaient les derniers rayons de soleil. Il vit également la superbe armure noire de l’orque, hérissée d’aspérités, ainsi que sa stupéfiante épée à deux mains, dont il savait que son propriétaire pouvait l’enflammer d’une seule pensée.


  Drizzt aperçut donc cet ennemi et ne put s’empêcher de se demander s’il aurait été en mesure de vaincre Obould en d’autres circonstances, même s’il devait affronter ce monstre bestial en terrain neutre, sans alliés pour soutenir ce dernier.


  — Es-tu assez puissant pour me vaincre, Obould ? insista-t-il tout de même.


  Il gardait en effet à l’esprit qu’il devait à tout prix rester le centre d’attraction et que les regards devaient tous être braqués sur lui ; il devait absolument convaincre le roi orque de ne pas lâcher sa horde sur lui.


  — Viens, dans ce cas ! poursuivit Drizzt, qui fit tournoyer un de ses cimeterres en l’air et le rattrapa avec adresse par la poignée. Je rêve depuis longtemps de tacher mes lames avec ton sang jaillissant !


  Quand les derniers rangs orques se furent écartés, ne laissant que des herbes entre Drizzt et Obould, le drow dut fournir un violent effort pour continuer à respirer et rester calme sur sa monture. La simple présence d’Obould l’agressait, tout comme le poids et l’équilibre de cette créature, sa silhouette inébranlable et la facilité avec laquelle le roi maniait avec lenteur sa lourde épée, d’une main, comme si elle n’avait pas pesé plus lourd qu’un bâton de marche elfique.


  — J’ai besoin de ton aide, Soleil-levant, chuchota Drizzt. Éjecte-moi le plus haut possible, s’il te plaît, pour que je puisse revenir te délivrer.


  D’un rapide coup d’œil, Drizzt vit que Soleil-couchant et Innovindil étaient de retour, lancés dans un piqué, cette fois partis de beaucoup plus haut, la corde flottant sous le pégase.


  — Ce ne sera pas pour aujourd’hui, Obould ! cria Drizzt, faisant au passage sursauter de nombreux orques.


  Il recula d’un pas, de façon à prendre appui sur la large croupe de l’animal, puis il lui donna un coup de pied.


  Au signal, Soleil-levant décocha une ruade et Drizzt bondit très haut dans les airs, grâce à l’impulsion fournie par le cheval ailé. Après avoir rengainé ses cimeterres en une fraction de seconde, le drow se retourna, afin de se présenter face à la corde, qui approchait.


  — Une autre fois, Obould ! cria-t-il en agrippant le filin, à quelque cinq ou six mètres du sol. Toi et moi, une autre fois !


  Le roi orque poussa un rugissement et ses laquais projetèrent lances, pierres et haches dans les airs.


  Mais une nouvelle fois, ils se montrèrent incapables de viser correctement leur cible mouvante, tandis que Drizzt se cramponnait à la corde, le vent sifflant à ses oreilles.


  En prenant de la hauteur, il aperçut les géants, tout comme Innovindil et Soleil-couchant, visiblement, puisque le pégase changea de trajectoire afin d’éviter les rochers qui pleuvaient.


  Ils grimpèrent rapidement dans le ciel qui s’assombrissait et parvinrent en sécurité sur la crête après avoir évité les tirs. Les deux elfes éprouvaient soudain un certain respect pour leur habile adversaire.
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  Dans le pré, Obould les regarda disparaître avec autant d’amusement que de déception.


  Une autre fois, en effet, il le savait, et cette idée ne l’effrayait pas le moins du monde.


  Autour de lui, les orques hurlaient.


  Devant lui, Soleil-levant continuait à ruer et à hennir, tandis que les orques chargés du pégase approchaient en toute hâte, fouets en main, pour le maîtriser.


  Obould les arrêta d’un rugissement.


  — Avec douceur ! ordonna-t-il.
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  Le lendemain, alors que le soleil avait à peine surgi à l’horizon est, ces orques se présentèrent devant Obould.


  — L’animal n’a pas été blessé, roi-dieu, déclara le responsable de ce groupe. Il est prêt à être monté.


  Tandis que Tsinka Tisserêve, suspendue à son bras, lui mordillait l’oreille, Obould afficha un grand sourire.


  — Si cette bête m’éjecte encore une seule fois, je te tranche la tête, promit-il, ce qui fit ricaner Tsinka.


  Le dresseur, très pâle, eut un mouvement de recul.


  Obould le laissa un bon moment empêtré dans son embarras. Le roi orque n’avait aucune intention de se rendre auprès du pégase capturé, ce matin-là, ni même un autre jour. Il s’était rendu à l’évidence ; jamais il ne pourrait le monter en sécurité. D’autre part, il ne lui serait plus possible de s’en servir pour attirer ses ennemis si près de lui. En résumé, le cheval ailé ne lui servait plus à rien… enfin presque.


  Le roi orque estimait que le pégase prisonnier pouvait encore lui rendre un dernier service.


  7

  

  Selon la volonté de Gruumsh


  — Y viendront pas, j’te dis, vu qu’les trolls du sud ont pris la fuite, dit Cordio, qui, au cours de cette difficile lutte, n’avait pas tardé à faire partie des prêtres de tout premier plan et des meneurs de Castelmithral.


  — C’est Moradin qui t’a dit ça, peut-être ? rétorqua Bruenor.


  — Bah ! Rien à voir, répondit Cordio. J’me sers d’mon cerveau, c’est tout, j’ai pas besoin d’autre chose. Pourquoi les trolls seraient ressortis des tunnels si les orques voulaient continuer à nous harceler ? Même les orques sont pas si stupides. Et c’type, Obould, a fait preuve d’plus d’intelligence qu’la plupart d’ses congénères.


  le regard de Bruenor délaissa le prêtre pour interroger le patient de ce dernier, Banak Lenclume, toujours incapable de marcher ou même de se lever, après avoir reçu une lance orque dans le dos au cours de la retraite de la crête, au nord de la vallée du Gardien.


  — J’en suis pas si certain, répondit le vieux et sage nain. Les trolls peuvent revenir à tout moment, bien sûr, et tu supposes qu’Obould sait qu’ces trolls sont partis. On est pas sur place pour l’vérifier d’nos yeux, roi Bruenor, j’suis pas tenté d’mettre en jeu la sécurité d’Castelmithral en m’basant sur une hypothèse.


  Bruenor gratta sa tête chevelue et tira sur sa barbe rousse. Ses yeux gris se posèrent sur Banak, puis sur Cordio, puis de nouveau sur Banak.


  — Y va revenir, estima-t-il. Obould va pas laisser ça comme ça. Il a déjà pris Felbarr autrefois, y veut rien tant qu’recommencer. Et y sait qu’y pourra pas retourner là-bas tant qu’il aura pas conquis Castelmithral. Tôt ou tard, y nous attaquera.


  — Tôt, j’dirais, ajouta Banak.


  Le commandant et le roi se tournèrent tous deux vers le prêtre, qui leva les mains et rendit les armes.


  — J’pourrais vous en remontrer toute une journée sur la façon d’poser un bandage, dit-il. Mais c’est vous les chefs militaires. Cordio sert juste à réparer les dégâts.


  — Bon, faisons en sorte qu’les chamans d’Obould aient beaucoup d’dégâts à réparer, dit Bruenor.


  — Les gars sont déjà en train d’préparer la défense des niveaux supérieurs, assura Banak.


  — J’ai une idée d’comment donner encore plus d’travail aux chamans d’Obould, dit le roi nain, qui se dirigea vers le couloir, ouvrit grande la porte de la chambre de Banak et se retourna, un sourire aux lèvres. Le clan te doit énormément, Banak Lenclume. Les gars d’Mirabar t’prennent pour un demi-dieu.


  Banak gratifia son monarque d’un regard stoïque, même si le coin de ses yeux noirs parut quelque peu s’humidifier.


  Sans quitter son chef de guerre du regard, Bruenor détacha son épaisse ceinture et l’ôta d’un geste vif. Il entoura ensuite cette bande de cuir autour de son poignet, de façon à en placer la boucle, un gros fermoir en mithral sculpté représentant la chope de mousse, l’emblème du clan, devant ses phalanges. Les yeux toujours rivés sur le vieux militaire, Bruenor bloqua la porte de sa main libre et la frappa d’un solide coup de poing, après quoi il l’ouvrit un peu plus, afin que Banak et Cordio puissent constater son œuvre : l’empreinte de la chope des Marteaudeguerre.


  — On fera remplir ça d’or et d’argent, promit Bruenor.


  C’était là l’honneur le plus considérable que pouvait accorder un roi de Castelmithral à un de ses sujets. Sur ces mots, Bruenor hocha la tête, sortit de la pièce et ferma la porte derrière lui.


  — J’ai l’impression qu’ton roi t’aime bien, Banak Lenclume, commenta Cordio.


  Le vieux nain se laissa retomber sur le dos.


  — Ou alors y pense que j’suis foutu.


  — Bah !


  — Guéris-moi, alors, espèce d’idiot !


  Cordio expira profondément et marqua une pause avant de murmurer :


  — Par la bénédiction d’Moradin…


  Le prêtre espérait sincèrement que Moradin l’entende et lui donne le pouvoir de soulager Banak d’au moins une partie de sa paralysie. Il n’était pas convenable qu’un nain si honoré et si respecté que celui-ci subisse une telle infirmité.
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  Juché au sommet de l’éminence rocheuse, Obould surveillait son œuvre. Les orques s’activaient dans toute la vallée du Gardien, affûtant des armes et révisant des manœuvres, en formations serrées, prêts à frapper, mais le gros du travail important était effectué par les géants de Gerti, et non par les orques. Le regard d’Obould s’attarda sur une procession, constituée d’une grosse dizaine de ces monstres et qui entrait par l’extrémité ouest de la vallée, tirant un énorme tronc d’arbre, à l’aide de cordes aussi épaisses qu’un torse d’orque. D’autres géants s’affairaient sur la paroi rocheuse, autour de la porte ouest scellée, dégageant les débris et testant la solidité de la montagne, au-dessus de cet accès. Un autre groupe attachait et clouait des rondins sur de hautes tours, qui se dressaient de chaque côté de la porte, ainsi que sur une troisième, culminant à trente mètres de hauteur et située en face des battants barrés de fer du castel du clan Marteaudeguerre.


  Obould regarda un peu plus haut sur la montagne, au-dessus de la porte, et aperçut ses nombreux éclaireurs, qui couraient entre les rochers. La surprise était un élément essentiel à ses yeux. Il ne voulait pas que le moindre ennemi surprenne ses préparatifs dans la vallée. Tsinka et les autres chamans lui avaient assuré que jamais les nains ne s’attendraient à cet assaut. D’après ces conseillers, le peuple barbu était occupé à combattre les trolls de Proffit, au sud, et, à l’instar des nains de la citadelle de Felbarr, des années auparavant, ils accordaient une trop grande confiance à leurs portes de fer.


  Le roi orque s’engagea sur la pente rocailleuse et vit Gerti, un peu plus bas, entourée de quelques-uns de ses sujets et absorbée dans des parchemins étalés sur une haute table en bois. Le regard de la géante, tout sourires, passait de ses feuillets à l’ouvrage en cours sur les tours et aux troncs d’arbres tirés sur le fond rocheux de la vallée. Le géant le plus proche d’elle posa le doigt sur un parchemin en acquiesçant.


  Obould savaient que ces créatures étaient douées dans ce domaine, ce qui lui donna un peu plus confiance à chaque pas.


  — Ces portes sont résistantes, dit-il à Gerti quand il s’en fut approché.


  La princesse lui jeta un regard qui hésitait entre incrédulité et dégoût.


  — Toute construction naine peut être abattue par un géant, répondit-elle.


  — Comme nous allons bientôt en avoir la preuve, ajouta le roi orque, qui s’inclina avec respect. (Les autres géants s’éloignèrent afin de ne pas déranger les deux chefs.) Jusqu’où iront tes géants, dans Castelmithral ?


  — Dans Castelmithral ? ricana Gerti. Nous ne sommes pas faits pour arpenter les tunnels nains exigus et crasseux, Obould.


  — La voûte de l’entrée est haute, d’après ce que j’ai entendu.


  — Je t’ai dit que nous abattrions la porte, et c’est ce que nous allons faire. Une fois cet accès dégagé, libre à tes orques de se précipiter dans les cavités piégées du roi Bruenor.


  — Castelmithral recèle de considérables trésors, paraît-il, dit Obould, cherchant à l’amadouer.


  — Des trésors que j’ai déjà mérités.


  Obould s’inclina de nouveau, mais pas aussi bas, ni aussi respectueusement.


  — Tes géants seront d’une grande aide pour mes guerriers, dans ce hall d’entrée, dit-il. Aide-nous à consolider notre emprise. De là, mes soldats se répandront dans les tunnels, telle une épaisse fumée, et mettront les nains en déroute. (Le sourire narquois de Gerti révéla qu’elle n’en était pas si certaine.)


  » Alors, toi et les tiens, vous pourrez rejoindre la Surbrin, comme convenu.


  — Je me dirigerai – ou pas – vers la Surbrin quand je le déciderai, répliqua Gerti. Je choisirai peut-être de rentrer à Blanc Étincelant, ou de me diriger vers Lunargent, si je me sens d’humeur à m’emparer de la cité de Dame Alustriel. Aucun accord ne me retient vis-à-vis d’Obould.


  — Nous ne sommes pas ennemis, Dame Orelsfii.


  — Que cela reste ainsi, alors, dans ton intérêt.


  Les yeux striés de rouge de l’orque se plissèrent, l’espace d’un instant, révélant ainsi à la géante la rage qui bouillonnait en lui.


  — J’aimerais que tes géants accompagnent mes troupes de première ligne dans le hall d’entrée, insista-t-il.


  — Bien sûr que c’est ce que tu aimerais. Tu ne disposes d’aucun guerrier approchant la force et le talent des miens.


  — Je ne te demande pas ce service sans te promettre de récompense.


  — Tu m’offres les trésors de Castelmithral ? La tête du roi Marteaudeguerre, dont tu as déjà prétendu qu’il était mort ?


  — Le pégase, lâcha Obould, qui, durant une fraction de seconde, discerna un éclat d’intérêt révélateur dans les yeux bleus de Gerti.


  — Qu’as-tu fait de lui ?


  — Je ne suis pas stupide au point d’essayer de le monter. Ce n’est pas une bête dépourvue de sentiments mais un ami fidèle à l’elfe que j’ai tué. Je pourrais le dévorer, bien entendu, mais un cheval ordinaire me rassasierait tout autant. Je parie que tu estimes que c’est une somptueuse créature, Dame Orelsfii. Un trophée digne de Blanc Étincelant.


  — Si tu n’en as aucune utilité…


  — Je n’ai pas dit ça, l’interrompit Obould.


  — Tu joues un jeu dangereux.


  — Je formule une proposition honnête. Envoie tes géants aux côtés de mes orques, afin de briser les premières défenses de Castelmithral. Une fois les nains repoussés dans leurs tunnels plus resserrés, laisse-moi le castel et pars de ton côté, vers la Surbrin ou ailleurs, comme tu veux. Et prends le cheval ailé avec toi.


  Malgré l’attitude de défi qu’adopta Gerti, son regard brillant trahit son intérêt.


  — Tu as envie de cette créature, laissa brutalement tomber Obould.


  — Pas autant que tu sembles le penser.


  — Mais tes géants chargeront avec mes orques.


  — Uniquement parce qu’ils adorent tuer des nains.


  Obould s’inclina une nouvelle fois et n’ajouta plus un mot. Peu lui importait la raison pour laquelle Gerti envoyait ses forces dans la forteresse naine, tant qu’elle agissait ainsi.
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  — Hi hi hi…


  Ivan ne pouvait s’empêcher de sourire en entendant les incessants gloussements de jubilation de son frère. Pikel sautillait de tous côtés dans les cavités supérieures ouest de Castelmithral, la plupart du temps sur les talons de Nanfoodle. Le roi Bruenor était venu les trouver tous les deux immédiatement après sa discussion avec Cordio et Banak. Convaincu que les orques chercheraient à envahir le castel, le maître des lieux avait chargé ces deux personnages peu ordinaires, le nain « doo-dad », comme Pikel se décrivait lui-même, et le gnome alchimiste, de l’aider à mettre en place des surprises aussi étonnantes que désagréables à l’intention des envahisseurs. Bien entendu, Nanfoodle avait alors aussitôt mis au travail les meilleurs brasseurs de Castelmithral, auxquels il avait demandé de travailler à l’élaboration de formules spécifiques destinées à produire divers liquides volatiles. Les ingrédients les plus rares et les plus chers furent employés, versés dans des cuves et des éprouvettes. Suivant les instructions de Bruenor, l’équipe de Nanfoodle ne laissa aucune possibilité de côté.


  Portant avec précaution et sans heurts un gros seau rempli de liquide clair, Ivan suivait le duo. Il faisait de son mieux pour ne pas renverser ce fluide volatile, car il s’agissait du même produit que l’on trouvait dans les petites fioles qui équipaient ses fléchettes d’arbalète de poing. L’« huile d’impact », comme on avait l’habitude de la nommer, était en réalité un poison exotique qui explosait au premier choc. Les fléchettes de l’arbalète d’Ivan avaient été conçues pour s’effondrer sur elles-mêmes lors d’un impact, ce qui compressait le compartiment où était logée la fiole et produisait une déflagration qui permettait à la pointe du projectile de percer l’obstacle visé. Étant donné la puissance de ces explosions, provoquées par seulement quelques gouttes d’huile d’impact, le nain osait à peine imaginer ce que Nanfoodle avait en tête pour vouloir se servir d’une telle quantité de ce mélange détonant.


  — Ici, ordonna le gnome à deux autres nains, qu’on lui avait attribués.


  Il désigna une paroi lisse, dans le hall d’accès ouest, à côté des portes qui s’ouvraient sur les galeries supérieures principales, puis il fit signe à Ivan d’apporter le seau. Le nain obtempéra, sous les éternels « hi hi hi » de son frère Pikel.


  — Quelqu’un aurait-il la gentillesse d’aller voir où en est Bougie dans son travail ? demanda Nanfoodle, faisant référence à Bedhongee Doidecire, un nain maigre affublé d’un strabisme surnommé Bougie à cause du métier qui s’exerçait de père en fils dans sa famille.


  Ivan déposa en douceur son récipient sur le sol, contre la paroi, et se retourna vers les deux autres aides, tous deux chargés de pinceaux.


  — J’m’en charge, dit-il en s’adressant à l’alchimiste. Mais seulement parce que j’veux être loin d’ici quand un d’ces deux abrutis donnera un coup de pied dans l’seau.


  — « Boum ! » ajouta Pikel.


  — Ouais, « boum ! », t’imagines pas à quel point, conclut Ivan, avant de s’en aller.


  — Quelles sont les dimensions, déjà ? lui demanda Nanfoodle, alors qu’il avait à peine fait deux pas.


  — Pour Bougie ? Deux nains côte à côte et un autre sur chaque, répondit Ivan, ce qui correspondait à un mètre cinquante de largeur sur deux mètres cinquante de hauteur.


  Il resta quelques instants à observer Nanfoodle se diriger vers les nains portant les pinceaux.


  — Foutu gnome, marmonna-t-il avant de quitter les lieux.


  Il avait à peine posé le pied dans le couloir quand il entendit Nanfoodle élever la voix :


  — Des bombinettes, Pikel. Pas de grosses explosions ici, évidemment – rien à voir avec ce qu’on a fait à l’extérieur.


  — « Boum » ! répondit Pikel.


  Ivan ferma les yeux et secoua la tête, puis il accéléra le pas, estimant plus prudent de s’éloigner autant que possible de Nanfoodle. À l’image de la plupart des nains, Ivan était un grand amateur de machines de guerre. Les catapultes latérales et la « machine à jus », une sorte de chariot conçu pour écraser et aplatir les ennemis, l’avaient particulièrement impressionné. En revanche, le travail de Nanfoodle heurtait sa conception pragmatique – et typiquement naine – des choses. À l’extérieur, lors de la bataille pour la conquête de la crête, le gnome avait fait monter des gaz piégés dans le sous-sol, jusque sous l’arête rocheuse, alors sous le contrôle des géants, et avait réduit ce pic montagneux en miettes.


  Du point de vue d’Ivan, si les efforts de Nanfoodle aidaient peut-être à assurer la sécurité de Castelmithral, il était également possible qu’ils détruisent la totalité du complexe.


  — C’est pas ton affaire, grommela-t-il pour lui-même. T’es un guerrier, pas un chef militaire.


  Il entendit son frère éclater de rire, derrière lui. Ivan savait très bien que ce rire annonçait bien souvent des catastrophes. Son esprit fut envahi de visions de flammes s’élevant à trois cents mètres de hauteur et de morceaux de crête projetés de tous côtés.


  — Pas un chef militaire, répéta-t-il, en secouant la tête.
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  — T’avances bien, Ventre-à-Pattes, dit Bruenor.


  Régis sursauta, surpris, et arrosa au passage de suie son ami, qui escaladait l’étroite cheminée, derrière lui. Bruenor grogna et toussa mais ne rouspéta pas ouvertement.


  — Tu es certain qu’on peut sortir par cette voie ? demanda Régis, entre deux de ses propres quintes de toux.


  — J’suis passé par là quand vous m’avez tous abandonné ici, au milieu d’ces sales duergars, assura le roi nain. Et j’avais même pas d’outils d’escalade, d’ailleurs ! Et mon corps épuisé par les combats était miné par un paquet d’blessures ! Et…


  Il poursuivit ainsi un moment, enchaînant toute une série de plaintes, que Régis laissa passer sans chercher à les interrompre. Curieusement, le fait d’entendre Bruenor fulminer et tempêter juste sous lui était réconfortant pour le halfelin, qui se sentait ainsi clairement chez lui. Cela ne facilitait toutefois pas son escalade, rendue d’autant plus difficile à cause de son bras, qui le faisait toujours souffrir. Le loup qui l’avait mordu avait planté ses dents jusqu’à l’os et, malgré les semaines qui s’étaient écoulées depuis ce jour et les sorts de guérison lancés par Cordio et par Stompette, il restait un halfelin blessé.


  Il était cependant conscient de l’honneur que lui avait fait Bruenor en lui demandant d’ouvrir la route dans ce conduit, aussi n’avait-il pas l’intention de ralentir. Se laissant guider par le rythme des grognements du nain, il leva la main et referma les doigts sur une aspérité de la roche dure, puis il se hissa de quelques dizaines de centimètres. Il répéta ce processus, inlassablement et sans lever les yeux, durant de longues minutes.


  Quand il se décida à pencher la tête en arrière, il aperçut enfin un point légèrement plus clair, la lueur du ciel nocturne, à peine cinq ou six mètres plus haut.


  Son sourire s’effaça aussi vite qu’il était apparu ; il était tout à fait envisageable qu’un garde orque soit posté là-haut, prêt à lui plonger la pointe d’une lance dans le crâne. Il se figea et demeura immobile un long moment.


  Il reçut alors une pichenette sur la semelle et parvint à baisser les yeux vers Bruenor, dont le regard semblait plus clair qu’à l’ordinaire, du fait de son visage maculé de suie. D’un geste énergique, le nain fit signe à Régis de poursuivre son ascension.


  Ce dernier rassembla son courage et leva – lentement – les yeux vers la lueur des étoiles. Puis, avec une vivacité soudaine, il avala les derniers échelons, sans se permettre de ralentir avant d’avoir atteint la grille en fer, à laquelle il manquait un barreau depuis le passage de Bruenor, bien des années auparavant. Avec un grognement déterminé et ayant retrouvé son sang-froid en songeant à l’exploit autrefois accompli par son ami, alors qu’il fuyait les duergars, Régis grimpa rapidement et ne s’arrêta que lorsque le haut de son corps fut sorti de la cheminée. Il marqua alors une pause, à demi sorti, et ferma les yeux, dans l’attente du coup mortel.


  Il n’entendit rien d’autre que le gémissement du vent sur les sommets montagneux, ainsi que quelques raclements émis par Bruenor, un peu plus bas.


  Il se hissa à l’extérieur et se rétablit, à genoux, tout en observant les alentours.


  Ainsi juché au sommet de la montagne nommée Quatrepic, il fut accueilli par une vue incroyable. Le vent était glacial et la neige adhérait au sol, autour de lui, à l’exception de la zone qui entourait la cheminée, laquelle expulsait en permanence de l’air chaud de la vaste ville souterraine naine.


  Régis se leva, incapable de quitter des yeux la vue panoramique. Il se tourna vers l’ouest, en direction de la vallée du Gardien, et aperçut les milliers de feux de camp de l’immense armée d’Obould, après quoi il se retourna et considéra les plaines qui s’étendaient à l’est, en contrebas, de part et d’autre du ruban foncé sinueux que formait la grande rivière Surbrin, dont la rive ouest était également parsemée de feux.


  Quand il se fut enfin extrait du conduit, Bruenor en sortit à son tour et considéra l’ampleur de la scène et le nombre de feux de camp des forces déployées face au brave peuple des Marches d’Argent.


  — Par Moradin, Ventre-à-Pattes…, murmura-t-il. Jamais d’ma vie j’ai vu tant d’ennemis rassemblés.


  — Reste-t-il encore un espoir ?


  — Bah ! grogna le vieux roi endurci. C’est qu’des orques ! Même à un contre dix, mes nains les décimeront !


  — Ça risque de ne pas suffire…, dit le halfelin, à voix basse – c’était plus sage, pour que son ami ne l’entende pas.


  — Bon, s’y viennent, y viendront par l’ouest, observa Bruenor, tant ce côté était plus densément investi.


  Régis se porta à sa hauteur, sans ajouter un mot. Il leur restait une heure avant les premières lueurs de l’aube. Ils ne pouvaient pas se permettre de trop s’éloigner car ils avaient besoin de l’air qui sortait de la cheminée pour se protéger du froid agressif – il est vrai qu’ils ne s’étaient pas chaudement vêtus pour entreprendre leur ascension.


  Ils patientèrent donc, côte à côte. La morsure du vent ne semblait qu’un faible prix à payer en regard des enjeux, dont ils étaient tous deux parfaitement conscients.


  Peu après, des hurlements de loup s’élevèrent dans la nuit, dans un premier temps poussés par un individu solitaire, puis repris par d’autres bêtes, qui donnaient le sentiment d’encercler les deux compagnons.


  — Il faut rentrer, dit Régis au bout d’un long moment, tandis que le chœur des loups se rapprochait chaque seconde.


  Bruenor, qui paraissait taillé dans la pierre, fit tout de même un léger mouvement pour regarder vers l’est.


  — Allez, dépêche-toi, dit-il, s’adressant au ciel, dans l’attente de l’éclairage de l’aube.


  — Ils approchent, Bruenor !


  — Retourne dans l’trou, ordonna le nain.


  Régis lui agrippa le bras, mais Bruenor ne bougea pas.


  — Tu n’as même pas ta hache !


  — J’rentre juste après toi, t’inquiète pas, mais j’veux voir l’armée d’Obould en plein jour.


  Un hurlement déchira l’air, si proche que Régis imagina sans peine le souffle brûlant du loup sur son cou. Son bras le faisant souffrir au seul souvenir de sa dernière rencontre avec ce genre d’animal, il n’avait aucune envie de se retrouver un jour face aux crocs blancs et luisants d’un loup. Il tira de façon plus insistante sur le bras de Bruenor et, quand ce dernier fit demi-tour, comme pour se diriger vers la cheminée, le halfelin se jeta ventre à terre et se précipita vers le conduit.


  — Allez, dépêche-toi, dit Bruenor, qui jeta de nouveau un coup d’œil vers l’ouest.


  La nuit s’était quelque peu éclaircie mais il ne voyait toujours pas grand-chose de la vallée plongée dans l’obscurité. Il plissa les yeux, adressant une prière à Moradin, et, enfin, il distingua ce qui ressemblait à deux immenses obélisques.


  Le nain se gratta la tête. Les orques étaient-ils en train d’édifier des statues ? Des tours de guet ?


  Quand il entendit les bruits de pas étouffés d’une créature canine, non loin de là, il se baissa et, sans quitter la vallée du regard, il ramassa une pierre et la lança dans la direction d’où provenait ce son.


  — Va-t’en, p’tit chiot stupide. T’as d’la chance qu’j’aime pas la viande d’chien !


  — Bruenor ! s’écria Régis, depuis la cheminée. Qu’est-ce que tu fabriques ?


  — J’m’enfuis pas devant quelques loups maigrichons, déjà, pour commencer !


  — Bruenor…


  — Bah !


  Après ce dernier grognement, le nain donna un coup de pied dans la neige et fit mine de se diriger vers la cheminée, pour le plus grand soulagement de Régis. Il s’arrêta tout de même un instant et regarda de nouveau derrière lui, concentrant son attention sur les deux grandes constructions.


  — Des tours…, marmonna-t-il, avant de secouer sa tête chevelue.


  Il sauta dans le trou et s’accrocha à ce qui restait de la grille pour freiner sa chute.


  Et il comprit.


  — Des tours ? répéta-t-il.


  Il se hissa par l’ouverture et remarqua un mouvement sur le côté ; les yeux brillants d’un loup, à moins de dix pas.


  — T’es futé, tête d’cochon !


  Puis Bruenor disparut dans le trou.


  Il incita Régis à se hâter de redescendre le conduit, soudain conscient que son cher Castelmithral courait un danger bien plus important qu’il ne l’avait imaginé. Il s’était jusqu’à présent demandé si Obould déciderait de porter son attaque par les tunnels inférieurs, voire d’en creuser un nouveau pour son usage, ou s’il tenterait de détruire les grandes portes en fer.


  — Des tours…, grommela-t-il tout le long de la descente.


  Car, désormais, il savait.
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  Dans la matinée, un arbre apparut au sommet de la montagne nommée Quatrepic, sauf que ce n’était pas vraiment un arbre mais un nain, déguisé en végétal grâce à la magie druidique de l’étrange Pikel Larmoire. Un deuxième arbre imita le premier peu après, un peu plus bas sur le versant ouest, et fut suivi d’un troisième, selon le même axe. Cet alignement de « jeunes pousses » s’étira ainsi vers le bas, nain après nain, jusqu’à ce que le dernier arbre bénéficie d’un point de vue idéal sur les événements qui se déroulaient dans la vallée du Gardien.


  Quand, à l’intérieur de Castelmithral, les rapports de ces éclaireurs révélèrent que les tours géantes étaient presque achevées, tout comme le gigantesque et terrifiant bélier destiné à être suspendu et balancé entre ces deux obélisques, l’activité au sein du castel se fit frénétique.


  Le vaste hall d’entrée ovale du côté ouest du complexe était pourvu de deux balcons, desquels partaient des tunnels donnant sur des galeries plus profondes et qui constituaient des zones de tir parfaites pour des archers ou des lanceurs de marteau. Sur l’extrémité ouest de l’un de ces balcons, les nains construisirent une cavité discrète, assez large pour abriter un nain. Sur la voûte de cette niche, ils fixèrent bout à bout quelques tuyaux métalliques – du même type que ceux dont Nanfoodle s’était servi pour faire monter l’air chaud vers la crête, au nord – et prolongèrent ce conduit jusqu’au centre de la grande salle. Une lourde corde y fut ensuite enfilée, attachée à une manivelle située dans la petite cavité, tandis que son autre extrémité pendait, depuis l’autre côté du conduit, presque jusqu’au sol, une dizaine de mètres plus bas.


  Dans tous les recoins de l’immense pièce, les nains érigeaient des positions défensives, des murets par-dessus lesquels ils pourraient repousser les envahisseurs mais qui leur permettraient de s’abriter, s’ils devaient se réfugier vers le couloir principal, plus à l’est. Ces positions se prolongeaient jusqu’aux nombreux points de la paroi où l’on pouvait sauter de la corniche. Sous l’œil de Banak Lenclume, rien de moins, les équipes révisaient sans relâche leur synchronisation, les nains postés en bas sachant que leur unique chance de sortir vivants de cette salle dépendrait de leurs camarades placés au niveau supérieur. Afin de gêner davantage la progression ennemie, le clan Marteaudeguerre, assidu comme jamais, disposa par ailleurs des centaines de chausse-trappes dans l’axe des immenses battants, certains conçus à cet effet et beaucoup d’autres n’étant rien de plus que des morceaux métalliques coupants – des déchets remontés des fourneaux de la ville souterraine.


  Ailleurs que sur ce qu’on estimait devenir le champ de bataille, l’activité n’était pas moins intense. Les fourneaux étaient incandescents, des louches géantes remuaient constamment le métal en fusion qui remplissait les barils, des pierres à aiguiser vrombissaient, des marteaux de forgeron frappaient et les innombrables roues de poterie tournaient, tournaient et tournaient.


  L’apothéose de ces préparatifs survint en une fin d’après-midi, quand des nains en procession apportèrent dans la grande salle un immense objet, de la forme d’un parapluie renversé et constitué de plusieurs épaisseurs. D’un diamètre de près de cinq mètres, il était composé de plaques de métal disposées à la façon d’un ventilateur et fixées sur un pieu central. Cet axe dépassait les plaques métalliques de cinq centimètres en hauteur, pour se terminer par un solide œillet, auquel les nains attachèrent la corde suspendue.


  Non sans une certaine nervosité, Nanfoodle vérifia à plusieurs reprises le mécanisme à ressort installé sur le pieu central. La tension devait être très précisément établie ; pas trop faible, pour que le poids du contenu du dispositif puisse le mettre en action, ni trop élevée, auquel cas sa chute ne provoquerait rien du tout. Ivan Larmoire et le gnome avaient refait les calculs plus de dix fois et ils avaient eu une grande confiance en eux.


  Ils avaient eu confiance.


  En observant les nains curieux qui s’étaient approchés, Nanfoodle prit conscience de l’immensité de l’enjeu, pensée qui lui fit trembler ses petits genoux.


  — Ça va marcher, lui promit Ivan, qui s’était penché pour lui parler à l’oreille.


  Il prit avec douceur le gnome par l’épaule et le fit reculer, puis il fit signe aux aides qui les avaient suivis, tout en poussant avec précaution une charrette remplie de boules de céramique.


  Les nains commencèrent à placer ces fragiles sphères à l’intérieur de l’engin, sur des saillies qui se terminaient toutes par un crochet recourbé, l’angle variant de l’une à l’autre.


  Quand ce fut fait, les nains postés en haut accrochèrent une longue poignée sur la manivelle installée dans le réduit invisible, puis ils commencèrent à hisser le tout, tirant lentement et régulièrement sur la corde. Juchés sur des échelles, d’autres nains firent doucement tourner le dispositif sur lui-même durant son ascension.


  — Installez une échelle et lissez les rebords, ordonna Ivan quand le tout fut en place, près du plafond.


  En effet, si le dessous de cet objet avait été peint de façon à donner l’apparence d’une pierre de la voûte, Ivan estimait qu’il était possible d’apporter quelques améliorations supplémentaires.


  — Ça va marcher, répéta le nain à la barbe jaune à Nanfoodle, qui, la tête penchée en arrière, était toujours aussi nerveux.


  Le gnome se tourna vers Ivan et parvint à lui offrir un léger sourire.
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  Depuis la corniche, Bruenor, Régis, Catti-Brie et Wulfgar ne perdaient pas une miette de ce spectacle, avec un mélange d’espoir et de terreur pure. Ayant déjà assisté à une surprise concoctée par Nanfoodle, les deux humains estimaient tous deux que cela leur avait déjà fourni matière à de formidables récits pour une vie entière.


  — Ton choix m’plaît pas, dit Bruenor à Régis. Mais j’respecte ta décision, comme j’te respecte d’plus en plus, p’tit gars.


  — Mon choix ne m’enthousiasme pas non plus, reconnut le halfelin. Mais je ne suis pas un guerrier et c’est de cette façon que je serai le plus utile.


  — Et comment tu comptes sortir d’ici si on reprend pas l’castel ? s’inquiéta Catti-Brie.


  — Tu poserais la question si c’était un nain qui s’était porté volontaire pour cette mission ? répliqua Régis.


  Catti-Brie médita quelques instants sur ces propos avant de reprendre :


  — On pourrait peut-être capturer un orque et l’forcer à tirer sur la goupille ?


  — Oui, on pourrait…, lâcha Bruenor.


  Malgré ce ton railleur, les trois autres remarquèrent un léger tremblement dans la voix du roi nain, ce qui indiquait sans équivoque qu’il savait, tout comme ses amis, que c’était peut-être la dernière fois qu’ils voyaient leur ami halfelin.


  Cela dit, s’ils échouaient, ils mourraient tous, c’était certain.


  — J’veux qu’vous vous postiez sur l’autre corniche, dit Bruenor à ses deux enfants humains. Près d’la galerie d’secours.


  — J’avais l’intention de me battre en bas, fit remarquer Wulfgar.


  — Les murets d’protection sont pas assez hauts pour toi, sans compter qu’tu ferais une belle cible pour nos ennemis, vu ta taille, par rapport aux nains, répondit Bruenor. Non, vous vous battrez tous les deux sur la corniche, c’est là qu’vous serez les plus efficaces. Que c’soit à l’arc ou au marteau, gardez vos tirs pour les géants, s’y viennent, et vous éloignez pas du tunnel d’secours.


  — Pour qu’on soit les premiers à s’enfuir ? demanda Catti-Brie.


  — Exact, convint le nain. Les premiers à sortir, comme ça vous boucherez pas l’passage pour mes gars.


  — Si c’est là ton raisonnement, ne devrions-nous pas nous en aller les derniers ? dit Wulfgar, tout en adressant un clin d’œil à Catti-Brie.


  — Non, vous partez les premiers et sans trop attendre, un point c’est tout. Y faut qu’vous soyez postés près du tunnel pour pouvoir rapidement vous éclipser, vu qu’vous pourrez pas autant vous baisser qu’mes gars qui seront là-haut avec vous. Maintenant, arrêtez d’discuter et commencez à réfléchir à vos tactiques.


  Et le nain d’ajouter, après s’être tourné vers Régis :


  — T’as assez d’nourriture et d’eau ?


  — Le contraire serait étonnant, plaisanta Catti-Brie.


  Le visage de Régis s’illumina d’un grand sourire, qui fit remonter ses joues creusées de fossettes. Il répondit en tapotant son sac à dos rempli.


  — Ça devrait être pour aujourd’hui mais tu devras peut-être patienter un peu, lui dit Bruenor.


  — Ça ira, je serai prêt.


  — Tu t’souviens du signal ?


  Le halfelin hocha la tête.


  Bruenor lui tapota l’épaule et s’éloigna. Avec un sourire et un haussement d’épaules quelque peu impuissant, Régis entra dans le réduit secret et ferma la porte en forme de pierre, qu’il verrouilla de l’intérieur. Deux nains s’en approchèrent aussitôt, côté extérieur, et entreprirent d’en combler les interstices, tout autour, avec de la boue et des galets, ce qui eut pour effet de totalement sceller cette porte, désormais fondue dans la paroi à la perfection, au point que même un elfe entraîné à qui on aurait dit où chercher aurait éprouvé des difficultés à la retrouver.


  — Toi, tu seras en bas, évidemment ? demanda Catti-Brie à Bruenor.


  — Ma place est au beau milieu d’mes troupes, dit-il, avant d’ajouter, ayant remarqué la mine sombre de sa fille : tu pourras baisser ton arc d’temps à autre pour m’ouvrir la voie si tu vois qu’j’attire un peu trop les orques.


  Le visage de la jeune femme s’éclaira ; qu’ils se trouvent sur la corniche ou en bas, ils seraient tous plongés dans le combat.


  [image: ]


  — On va leur faire payer chaque centimètre d’terrain, dit Bruenor à ses chefs militaires.


  Il venait d’apprendre que les tours étaient achevées dans la vallée du Gardien et qu’on y fixait de longues cordes. Un certain temps avait toutefois été nécessaire pour que cette information remonte la ligne d’arbres « nains », descende par la cheminée jusqu’à la ville souterraine et parcoure les galeries qui menaient au hall d’accès. Ainsi, Bruenor avait à peine prononcé ces mots quand un premier coup fracassant fut porté sur l’immense porte en fer. Les cavités furent toutes secouées par la puissance inouïe de ce choc et plus d’un nain tituba.


  Les guerriers les plus proches de la porte se précipitèrent immédiatement afin de se rendre compte des dégâts provoqués. Ce seul impact avait fait apparaître des fissures dans la roche qui supportait les battants.


  — Y leur faudra pas beaucoup d’coups, déclara l’ingénieur en chef le plus proche.


  Avec son équipe, il se hâta de reculer, redoutant le deuxième choc – qui secoua plus encore la salle. Tandis que la porte cédait un peu plus, dans un craquement, de nombreux regards nerveux se portèrent vers la voûte et le fragile dispositif.


  — Ça tiendra ! cria Bruenor, depuis le centre du premier rang de nains, pile en face de l’entrée. Regardez pas en l’air ! L’ennemi va faire craquer la porte d’ici à un ou deux coups ! (Il leva la tête vers Catti-Brie.)


  » Gamine ! Quitte pas la porte des yeux ! Si elle s’ouvre et qu’un sale orque pointe son affreux museau, tu l’descends ! Vous les descendez tous !


  Le bélier géant s’abattit de nouveau sur les plaques de fer, qui s’ouvrirent un peu plus, ce qui fit apparaître une fente assez large pour permettre le passage d’un orque, à défaut de celui d’un géant. Comme l’avait prévu Bruenor, les ennemis se pressèrent contre les battants, criant, hurlant et poussant. L’un d’eux tenta de se glisser par la fente et fut soudain saisi de secousses, accueilli par un tir de barrage de flèches et de carreaux d’arbalète.


  Les orques qui suivaient poussèrent le malheureux, qui s’effondra, et se précipitèrent avec frénésie vers le passage.


  Ils furent reçus par d’autres projectiles, parmi lesquels une flèche au sillage argenté, qui transperça la première créature, ainsi que quelques autres, derrière elle, ce qui atténua pour un temps la pression ennemie.


  C’est alors que le bélier intervint de nouveau. Le battant droit fut arraché de son gond géant supérieur et bascula vers l’intérieur, dans un crissement assourdissant dû au métal de la charnière inférieure qui se déformait. Des pierres jetées des hauteurs firent de considérables dégâts dans les premiers rangs orques, sans pour autant ralentir le flux ennemi.


  Les orques se déversaient, tandis que les nains, hurlant, se préparaient à repousser cette charge. Le battant brisé se tordit et bascula en arrière, écrasant de nombreux orques malchanceux, ce qui mit un léger frein à l’assaut.


  Les projectiles pleuvaient des hauteurs. Un lourd marteau de guerre, lancé en tournoyant sur la cohue, fracassa le crâne d’un orque. Quand les envahisseurs approchèrent des murets tout juste érigés, les nains jaillirent de leur abri et décimèrent les premiers rangs ennemis grâce à leurs arbalètes. Puis ces armes de jet furent délaissées au profit de longues lances, que les défenseurs pointèrent sur la masse qui chargeait. Poussés par la déferlante qui les suivait, les orques placés en tête n’eurent pas la moindre possibilité de ralentir ou de s’écarter.


  Comme un seul nain, les soldats bien entraînés de Banak lâchèrent leurs lances et s’emparèrent de leurs armes de combat rapproché. Épées, haches et marteaux se déchaînèrent sur la vague orque. Du niveau supérieur, un tir concentré fit des ravages dans les lignes ennemies, ce qui offrit aux nains une chance de s’abriter derrière le deuxième muret.


  La scène se répéterait ainsi par tranches de trois mètres, d’un mur à l’autre, jusqu’à rejoindre la position de Bruenor.


  — Wulfgar ! Gamine ! cria le roi nain quand une silhouette plus massive se présenta dans l’ouverture.


  Une flèche magique de Catti-Brie jaillit aussitôt de Taulmaril et fondit en sifflant sur le géant, suivie de près par un marteau de guerre tournoyant.


  Les orques parvinrent au deuxième muret, où ils furent nombreux à mourir.


  Mais la monstrueuse vague déferlait toujours.
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  Recroquevillé sur lui-même, Régis se boucha les oreilles afin d’échapper aux échos des hurlements et des cris, qui se répercutaient à travers la roche. Il avait assisté à de nombreuses batailles – beaucoup trop, d’après lui – et reconnaissait trop bien ces terribles sons, qui restaient toujours les mêmes. Des rixes de rue de Portcalim aux violents affrontements dont il avait été témoin au Valbise, face aux barbares de la toundra comme aux goblinoïdes, en passant par les combats pour la conquête et la conservation des mines si convoitées de Castelmithral, Régis avait sans cesse été assailli par ces sons. Peu importait que les gémissements proviennent d’orques, de nains ou même de géants. Tel un cri unique, ils déchiraient l’air et portaient des ondes de souffrance à travers leurs notes stridentes.


  Le halfelin était soulagé de se trouver dans un compartiment scellé, où il n’était pas contraint de voir du sang gicler et des cadavres être mutilés. Confiant, il savait qu’il avait un rôle capital à jouer pour assurer le succès du plan des nains.


  Mais pour l’instant, il ne souhaitait qu’une chose : chasser ces pensées de son esprit et s’étendre dans l’obscurité presque totale du réduit. Il ferma les yeux et, oreilles bouchées, il se prit à rêver qu’il se trouvait loin, très loin d’ici.
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  — Le géant ! dit Wulfgar à Catti-Brie, assise à côté de lui, sur le balcon.


  Alors qu’il prononçait ces mots, le monstre massif enjamba le battant à terre et entra dans la partie la mieux éclairée de la salle, tout en poussant des orques devant lui. Avec un rugissement dédié à son dieu de la guerre, Wulfgar leva son marteau au-dessus de l’épaule et tendit les bras, ce qui plaça son arme exactement dans son dos.


  — Tempus ! cria-t-il de nouveau, en penchant sa grande carcasse en arrière.


  Il déclencha ensuite un mouvement de rotation qui partit des genoux et se transmit au dos, qui fut ainsi porté vers l’avant, jusqu’à atteindre ses larges épaules et enfin ses bras, qui passèrent par-dessus sa tête et lancèrent le puissant Crocs de l’égide en un jet tournoyant de l’autre côté de la salle.


  Réagissant instantanément à l’appel de Wulfgar, Catti-Brie visa et décocha une flèche, qui distança sans difficulté le marteau de guerre et toucha le géant la première, à hauteur de son bras levé. Poussant un hurlement, le monstre se redressa et leva la tête vers le duo installé sur la corniche, au moment précis où le marteau le frappa en plein visage, avec un impressionnant claquement de gifle.


  Le géant tituba. Une autre flèche l’atteignit sur le torse, suivie d’une troisième, après quoi Wulfgar, dont l’arme enchantée lui était revenue par magie dans les mains, invoqua de nouveau Tempus et lança son projectile.


  Le géant se retourna et chancela en direction de la porte.


  Le marteau se fracassa sur le dos penché de la créature, qu’il jeta à terre, où elle écrasa de toute sa masse un orque malchanceux.


  — Y en a d’autres, dit Catti-Brie, quand un autre géant, puis encore un autre, passèrent par-dessus le battant détruit.


  — Continue à lancer tes flèches, alors, répondit Wulfgar, à l’instant où son marteau réapparaissait dans sa main.


  Alors qu’il visait l’un des nouveaux venus, il vit que le géant blessé tentait avec obstination de se relever. Wulfgar modifia sa visée, rugit de nouveau le nom de son dieu de la guerre et lança son arme. Celle-ci heurta sa cible sur l’arrière du crâne, avec un craquement de pierre fendue. Le monstre s’effondra aussitôt, pour ne plus bouger.


  Deux autres géants avaient pris pied dans le hall d’entrée. Après avoir reçu une flèche de Catti-Brie, le premier se baissa et évita un deuxième projectile, qui alla se ficher dans la paroi rocheuse. Un autre monstre fit son apparition sur le seuil et resta planté là. Quelques instants plus tard, les défenseurs postés sur les balcons comprirent sa tactique. Il se retourna avec vivacité et lança quelque chose au géant qui le précédait, lequel l’attrapa, pivota et lança l’objet à son congénère en tête de file.


  Une flèche de Catti-Brie se planta dans ce monstre, sans toutefois le mettre à terre. Il se retourna vers la corniche, un gros rocher dans les bras, et le lança.


  — Dégage ! hurla le nain posté à gauche de Wulfgar, tout en attrapant le barbare par la ceinture pour le tirer sur le côté.


  Wulfgar, déséquilibré, s’étala de tout son long sur le balcon. Ce n’est qu’après cette sévère chute que, d’un regard, il comprit que le nain lui avait sauvé la vie. Le rocher pulvérisa en effet le balcon, avant de se fracasser contrer le mur, juste à côté de l’entrée du tunnel de secours.


  Le projectile rebondit ensuite sur la corniche, où Wulfgar, horrifié et impuissant, le vit écraser son amie la plus chère.
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  — On dégage ! hurla une voix, par-dessus le tumulte de la bataille. Donnez-nous du temps, les archers !


  Il s’agissait de la voix de Bruenor Marteaudeguerre, au centre de la ligne de nains, au niveau inférieur, qui ordonnait à ses guerriers de battre en retraite.


  — Les flèches spéciales ! crièrent les nains, sur les deux balcons.


  Tous ensemble, les arbalétriers piochèrent leurs meilleurs carreaux, dont les pointes étaient faites d’un métal qui s’embrasait au contact du feu. Des nains munis de torches passèrent en courant devant les rangs d’archers, tandis que des cris se chargeaient de concentrer la zone de tir.


  Les uns après les autres, les projectiles enflammés plongèrent sur la partie centrale opposée de la salle, juste devant Bruenor Marteaudeguerre et ses troupes d’élite, la Brigade Tord-boyaux, qui n’avaient pas bougé et tenaient les dernières positions.


  — On file ! cria le roi nain, quand les rangs orques se dispersèrent, sous le feu de carreaux de magnésium et les hurlements de douleur des créatures touchées. Bloquez-les !


  Plus haut, sur la corniche, un nain tira violemment par le bras Wulfgar, afin de l’éloigner du rocher tombé sur Catti-Brie.


  — On a besoin d’toi ! cria le nain.


  Wulfgar se retourna, ses yeux bleus baignés de larmes. En tant que membre de l’équipe censée aider les derniers nains à s’enfuir, il devait, avec trois autres, soulever la cuve de métal fondu et en déverser le contenu devant le tunnel de secours, de façon à offrir un répit à Bruenor et aux guerroyeurs effrénés.


  Fou de rage, Wulfgar décida de modifier ce plan. Il écarta d’un geste les nains et s’approcha de la cuve, qu’il souleva seul, avant de se diriger avec empressement vers le bord du balcon, rugissant à chaque pas.


  — Y va pas faire ça…, balbutia un nain.


  Et pourtant, si.


  Parvenu près du vide, le barbare lâcha la cuve et l’inclina. Le métal fondu se déversa sur les orques.


  C’est alors qu’un rocher se fracassa juste sous lui. La force de l’impact l’éjecta sur le côté, tandis que la roche cédait en dessous.


  Avec un dernier regard en direction de Catti-Brie, Wulfgar chuta de la saillie, juste après la lourde cuve de métal fondu.


  8

  

  L’obstination de Galen


  Le général Dagna poussa un profond soupir de soulagement et finit par se détendre tout à fait. Un éclaireur venait de rentrer, enfin porteur d’une bonne nouvelle : des tunnels avaient été repérés ! Ces galeries s’enfonçaient profondément et filaient droit vers le nord, et donc vers Castelmithral, selon toute vraisemblance.


  Cela faisait plus d’une semaine que Dagna, les quarante nains survivants, ainsi que Galen Firth et les réfugiés humains, fuyaient à bonne allure sur un terrain boueux et accidenté, récupérant de temps à autre quelques-uns des rescapés éparpillés de Nesmé. Ils étaient désormais accompagnés de plus de quatre cents humains, dont moins de la moitié étaient en état de se battre et beaucoup étaient blessés.


  Pis, leurs ennemis les suivaient à la trace et les harcelaient à coups d’attaques ponctuelles. Bien qu’aucune de ces échauffourées ne se soit produite au cours des deux derniers jours, Dagna ne pouvait s’ôter de l’esprit l’idée selon laquelle ces affrontements n’avaient pas été déclenchés de façon hasardeuse, qu’ils faisaient partie d’un plan d’ensemble visant à atteindre un objectif plus important. En vérité, et même s’il n’en avait pas parlé à Galen Firth, Dagna avait remarqué que les deux derniers groupes de réfugiés rencontrés, principalement constitués de femmes, d’enfants et de personnes très âgées, n’avaient pas été agressés par les trolls, et cela volontairement. Visiblement rusés, ces monstres avaient deviné que Dagna et Galen se chargeraient de ces groupes, qui ne manqueraient pas de ralentir les fuyards et de s’approprier une bonne part de leurs ressources.


  Le vieux chef de guerre expérimenté devait bien reconnaître que son groupe avait désormais l’allure d’un troupeau de bêtes. Les combats lui étaient suffisamment familiers pour qu’il comprenne que le temps jouait contre son armée improvisée. Certes, les humains faisaient preuve d’une belle résistance et Galen Firth d’une forte détermination, cependant, au plus profond de lui-même, Dagna estimait que jamais ils ne parviendraient à se sortir de ce guêpier, qu’ils seraient bientôt tous morts.


  Jusqu’à cette journée froide et pluvieuse, lors de laquelle la nouvelle bienvenue d’une échappatoire potentielle était intervenue. Dagna était évidemment conscient que, dans les tunnels, ses guerriers et lui ralentiraient les puissants trolls de façon nettement plus efficace qu’en plein air. Quand, peu après, il alla trouver Galen Firth, il fut surpris de le voir aussi agité que lui.


  — Mes éclaireurs sont d’retour, dit le nain en guise de salut.


  — Les miens aussi, répondit Galen, tout aussi enthousiaste.


  Dagna commença à évoquer les tunnels, pensant que l’humain en avait peut-être également eu vent, mais il constata que ce dernier ne l’écoutait pas et, en effet, Galen ne tarda pas à lui couper la parole :


  — Nos ennemis sont affaiblis entre notre position et Nesmé ! Ils forment une fine colonne et ne disposent d’aucun soutien aux abords de la cité.


  — Des ruines d’Nesmé, tu veux dire, rectifia Dagna.


  — Pas tant que ça. La ville a subi de sérieux dégâts, c’est vrai, mais elle est encore défendable.


  Le général prit quelques secondes pour digérer cette information.


  — Défendable ?


  — Nous n’aurons pas grand-chose à craindre à l’abri de nos murailles, brave nain.


  — J’en doute pas… mais tu oublies qu’l’ennemi vous a déjà chassés une fois d’cette enceinte.


  — Nous n’étions alors pas préparés à les recevoir.


  — Vous étiez mille fois plus nombreux qu’aujourd’hui !


  — Nous pouvons tenir la cité, insista Galen. Everlund, Mirabar et Lunargent ont été prévenues. Des renforts interviendront certainement sans tarder.


  — Pour enterrer vos ossements ? railla Dagna, ce qui lui valut un regard noir de la part de l’humain. Tu peux pas sérieusement envisager d’t’approcher des landes aux Trolls, avec une armée de bog blokes et d’trolls à tes trousses.


  — Une armée ? Les combats sont moins fréquents depuis que nous avons échappé aux trolls. Nous avons de bonnes raisons de penser que nos ennemis sont, pour beaucoup, partis dans les tunnels qui mènent à Castelmithral.


  — Oui, les tunnels qui filent vers Castelmithral, dit Dagna. C’est justement pour ça que j’suis venu t’voir. On en a retrouvé un, profond et tranquille. On peut en atteindre l’entrée avant demain et prendre l’chemin du retour.


  — Vous avez écouté ce que je viens de dire ?


  — Et toi, tu t’es écouté ? Tu parles d’lancer tes hommes en terrain dégagé, sans la masse des montagnes pour vous protéger et où les ennemis pourront vous balayer. Tu vas conduire ton peuple au massacre.


  — Je vais sauver Nesmé.


  — Y a plus d’Nesmé !


  — Renonceriez-vous aussi facilement à défendre Castelmithral, général Dagna ?


  — Castelmithral existe encore.


  Ce fut au tour de Galen Firth de marquer une pause, durant laquelle il prit une profonde inspiration, comme pour contrer le pragmatisme tenace du général Dagna.


  — Je fais partie des Cavaliers de Nesmé, expliqua-t-il, avec lenteur et calme, donnant le sentiment de réciter un serment déjà prononcé à de nombreuses reprises. J’ai voué ma vie à la protection de ma cité, et ce de façon inconditionnelle. Or, nous entrevoyons une possibilité de regagner nos foyers. Si nous parvenons à nous réfugier derrière la muraille de la ville…


  — Ces foutus trolls vous attraperont et vous tueront.


  — Pas si beaucoup ont les yeux tournés vers le nord, comme nous le croyons.


  — T’es prêt à risquer la survie d’ton peuple sur cette hypothèse ?


  — Des renforts vont arriver. Nesmé se relèvera !


  Dagna regarda Galen droit dans les yeux avant de répondre :


  — Mes gars et moi, on file vers les tunnels et on rentre à Castelmithral. Toi et les tiens, vous êtes les bienvenus si vous voulez vous joindre à nous – l’intendant Régis t’a tendu la main, tu serais bien inspiré d’la saisir.


  — Si nous rentrons chez nous – chez nous, brave nain ! –, Castelmithral ne nous proposera-t-il pas l’aide dont nous avons besoin ?


  — Tu m’demandes de t’suivre dans une folie !


  — Je vous demande de rester aux côtés de vos voisins, pendant qu’ils défendent leur territoire face à un ennemi commun.


  — Vous plaisantez ? intervint quelqu’un. (Dagna et Galen Firth se retournèrent et virent Rannek se joindre à eux, d’un pas déterminé.) Une voie vers le nord se présente à nous, qui plus est sous terre, où nos alliés peuvent le mieux nous protéger.


  — Tu abandonnerais Nesmé ?


  Rannek secoua vigoureusement la tête.


  — Je songe avant tout à mettre en sécurité les blessés et ceux qui sont hors d’état de combattre. Ce sont eux que doivent défendre les Cavaliers, et non pas des bâtiments vides que l’on pourra reconstruire.


  — Parce que c’est désormais Rannek qui détermine la façon d’agir des Cavaliers ? Rannek le guetteur ?


  Dagna, qui ne perdait rien de cet échange, vit le jeune homme soudain perdre son assurance.


  — Je m’exprime au nom des Cavaliers et au nom du peuple de Nesmé, poursuivit Galen Firth en se retournant vers le nain. Nous n’allons pas laisser passer cette occasion de rentrer chez nous.


  — C’est une folie, répondit le général.


  — Pouvez-vous affirmer avec certitude que le tunnel que vous avez repéré sera moins rempli d’ennemi ? Comment pouvez-vous être sûr qu’il conduise à Castelmithral ? Et imaginez que nous prenions la fuite sous terre et quittions la région juste avant l’arrivée des armées de Mirabar, de Lunargent et d’Everlund ? Que se passerait-il dans ce cas, général Dagna ? Ils ne trouveraient personne à secourir et aucune cité à défendre. Persuadés d’être intervenus trop tard, ils rentreraient chez eux.


  — Ou se dirigeraient vers l’nord et la considérable bataille que doit livrer l’clan Marteaudeguerre.


  — C’est ce que vous espérez, n’est-ce pas ?


  — Dis pas n’importe quoi ! s’emporta Dagna. On est venus jusqu’ici et dix d’mes gars ont rejoint l’royaume d’Moradin, tout ça pour vous aider, toi et les tiens.


  Galen Firth eut un léger mouvement de recul et alla même jusqu’à légèrement s’incliner.


  — Nous n’oublions pas l’aide que vous nous avez apportée, dit-il. Néanmoins, vous devez comprendre que nous sommes aussi fidèles à notre cité que le clan Marteaudeguerre l’est à Castelmithral. D’après les rapports de mes éclaireurs, la voie est presque libre. Nous pouvons forcer un passage vers Nesmé sans prendre trop de risques, après quoi il est très peu probable que nos ennemis soient en mesure de s’organiser pour nous chasser une nouvelle fois de la ville. Les renforts arriveront avant qu’ils y parviennent.


  Loin d’être convaincu, le nain croisa ses bras poilus, les muscles contractés de chaque côté des bracelets en cuir qu’il portait à chaque poignet.


  — Et les réfugiés qui errent encore dans la région ? poursuivit Galen. Voudriez-vous que nous les abandonnions ? Devons-nous nous enfuir en courant, puis nous terrer (il se tourna vers Rannek) tandis que les nôtres se tapissent dans les ombres, sans espoir de trouver un asile ?


  — Nous ignorons s’il reste encore du monde à l’extérieur, dit le jeune homme, même si sa voix était tout sauf assurée.


  — Nous ne pouvons pas non plus affirmer qu’il n’y a plus personne ! rétorqua Galen. Ma vie mérite-t-elle d’être risquée pour tenter cette chance ? Et la tienne ?


  Le vétéran enragé prit Dagna à témoin et répondit lui-même :


  — Oui. Accompagnez-nous si vous le souhaitez ou courez vous cacher à Castelmithral, si tel est votre choix. Nesmé n’est pas perdue et je ne laisserai pas une telle chose se produire !


  Sur ces mots, Galen fit demi-tour et s’éloigna en trombe.


  Dagna le suivit un long moment du regard, les bras plus serrés encore, avant de finir par se tourner vers Rannek.


  — C’est une folie, répéta-t-il. Vous savez même pas où les trolls se cachent.


  Rannek ne répondit rien mais le général comprit que le jeune homme savait que ce n’était pas à lui de répondre à cela. Galen Firth disait vrai quand il déclarait s’exprimer au nom du peuple de Nesmé. Rannek avait donné son avis, certes brièvement, mais son opinion était arrêtée.


  Malgré l’expression affichée par le jeune guerrier, qui révélait ses doutes, il se contenta de s’incliner, puis il rejoignit Galen Firth, son commandant.


  Peu après, tandis que le crépuscule s’installait sur la région, Dagna et ses quarante nains, perchés sur le versant d’une colline, assistèrent au départ de Galen Firth et des quatre cents rescapés de Nesmé. Son bon sens hurlait au vieux nain de les laisser partir et de ne plus s’en soucier. Fais demi-tour et fonce vers les tunnels, ne cessait-il de se répéter.


  Mais il ne donna pas cet ordre, alors que les minutes s’écoulaient et que la masse sombre des humains se fondait peu à peu dans les ombres brumeuses des marécages situés au nord de Nesmé.


  — J’aime pas ça, dit-il aux nains qui l’entouraient. Tout ça m’dit rien qui vaille.


  — Les trolls sont peut-être pas si rusés qu’vous l’pensez, fit remarquer un soldat, commentaire qui n’échappa évidemment pas au vieux nain chevronné.


  Surestimait-il les trolls ? L’évolution de cette fuite ainsi que la présence des réfugiés récupérés l’avaient conduit à imaginer le piège qu’il aurait tendu s’il avait fait partie de ceux qui traquaient les humains. Il est vrai qu’il était un nain, vétéran de nombreuses campagnes, et que les ennemis étaient des trolls, d’immenses et stupides bêtes dont le point fort n’avait jamais été la tactique.


  Galen Firth avait peut-être raison.


  Mais Dagna restait en proie au doute.


  — Suivons-les un peu, pour ma tranquillité d’esprit, dit-il à ses camarades. Qu’un éclaireur parte sur la gauche, un autre sur la droite, et on marchera derrière, mais pas trop près. Y faut pas qu’cet abruti d’Galen nous aperçoive.


  Plusieurs nains ronchonnèrent – mais pas trop fort – en apprenant cet ordre.
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  — Ils arrivent, mon petit nain, dit le troll, une créature terrifiante même selon les normes de sa race, au nain meurtri étendu un peu plus bas. Exactement comme les elfes drows l’avaient prévu.


  Un autre troll gloussa, un son qui aurait pu être émis par un groupe de nains ivres cherchant à cracher leurs poumons. Allongés sur la berge boueuse, les deux monstres scrutaient à travers les broussailles difformes qui les camouflaient encore un peu plus.


  En contrebas, un énorme pied sur la poitrine, le malheureux Gardefeu Gromarteau avait toutes les peines du monde à respirer et était encore moins en mesure d’avertir les humains. Il n’était pas bâillonné mais il lui était impossible d’émettre d’autre son qu’un souffle bruyant, conséquence de l’intervention efficace de la lame du drow.


  Il ne pouvait pourtant pas rester plaqué au sol sans rien faire. Il avait entendu le drow dire aux trolls que les réfugiés et les nains entêtés seraient bientôt à leur portée. Impuissant, Gardefeu était resté allongé durant ces derniers jours, à observer ces deux elfes noirs orchestrer les mouvements des trolls et des bog blokes. Ces deux intelligentes créatures avaient assuré au plus imposant troll, qui était également le plus repoussant, une monstruosité à deux têtes nommée Proffit, que les stupides humains fonceraient droit dans leur piège.


  Ils étaient donc là, non loin de la cité abandonnée de Nesmé, astucieusement cachés dans un long fossé, au nord par rapport aux humains, qui filaient vers l’ouest, tandis que sur leur droite leurs complices, les bog blokes aux allures d’arbres, patientaient.


  Le troll qui immobilisait Gardefeu se mit à rire de plus en plus fort, tout en sautillant sur place, engloutissant un peu plus son prisonnier dans la boue à chaque bond.


  Réagissant d’instinct, alors qu’il pensait être écrasé jusqu’à en mourir, le nain agrippa une racine exposée à l’air libre et la tira vers lui en roulant quant à lui sur le côté. Lorsqu’il retomba, après son saut suivant, le troll posa le pied sur la racine et non pas sur le nain et, pour le plus grand soulagement de ce dernier, il ne parut pas s’en rendre compte – la racine avait visiblement la même résistance que le prisonnier.


  Sans s’accorder le moindre répit pour savourer cette infime victoire, Gardefeu plia la racine, de façon qu’elle reste suffisamment sortie de terre pour donner le change vis-à-vis du troll, puis il roula de nouveau sur lui-même, de l’autre côté, et se retrouva à quatre pattes. Il se mit à ramper derrière une rangée de trolls aussi peu attentifs que son tortionnaire, sans toutefois entrevoir une possibilité d’évasion.


  Car c’était impossible, Gardefeu Gromarteau finit par en convenir. Blessé comme il l’était, il n’avait pas la moindre chance d’échapper aux maudits trolls.


  — Passons au plan B, dans c’cas, articula-t-il en silence.


  Il rampa jusqu’au pied de la zone la moins pentue du fossé, près d’un enchevêtrement de racines qui grimpaient jusqu’au sommet du talus, quelque deux mètres cinquante en surplomb de la tranchée boueuse. Après avoir pris une profonde inspiration, tout en songeant avec regret à ses chers amis et à sa famille, qu’il ne reverrait plus jamais, Gardefeu s’élança le long de la série de racines, une main après l’autre.


  Comme il l’avait escompté, il bénéficia d’un certain effet de surprise et parvint à sortir de la fosse et à s’éloigner du troll le plus proche, tout à fait stupéfait. Derrière lui, il entendit les cris de ses gardes, suivis de quelques grognements de rage de plus en plus insistants.


  Gardefeu se mit à courir comme jamais ; sa vie et, plus important, celles des humains qui approchaient, inconscients du danger, de la zone désignée pour la tuerie, en dépendaient. Il chercha à crier, afin d’avertir les fuyards de la présence des trolls, mais, bien entendu, il en fut incapable, aussi se mit-il à agiter les bras avec frénésie quand plusieurs humains du groupe de tête de la procession se ruèrent vers lui.


  Le nain n’eut pas besoin de se retourner pour deviner que les trolls s’étaient lancés à sa poursuite ; les yeux des humains, choqués, s’écarquillèrent en effet soudain d’horreur. Ils commencèrent à faire marche arrière, puis ils se retournèrent et poussèrent des cris de terreur.


  — Fuyez…, haleta Gardefeu. Fuyez loin d’ici, échappez-vous…


  Il eut alors la sensation de recevoir un violent coup de poing dans le dos, puis se retrouva incapable de reprendre son souffle. Il ne fut toutefois pas projeté et, curieusement, il ne ressentit pas de douleur. Il baissa les yeux sur la poitrine et comprit ce qui lui était arrivé : la pointe aiguisée d’une épaisse branche avait jailli au beau milieu de son torse.


  — Oh…, lâcha-t-il, plus fort que tout son qu’il avait émis depuis qu’on lui avait tranché la gorge.


  Puis il s’effondra, loin d’être libre mais satisfait d’avoir convenablement exécuté le plan B.
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  — Stupides trolls ! émirent les doigts de Tos’un Armgo à l’intention de Kaer’lic, dans le langage gestuel silencieux propre aux elfes noirs. On ne peut même pas leur faire confiance pour garder un prisonnier blessé !


  Tout aussi écœurée, Kaer’lic, qui observait la suite des événements, ne répondit pas. Les humains fuyaient déjà à toute allure vers l’est. De son point de vue dominant, un peu plus au nord, elle hocha la tête, sentant l’espoir revenir, quand la troupe d’humains commença, de façon prévisible, à obliquer vers le sud, s’éloignant au maximum des trolls lancés.


  — Est-il mort ? demanda-t-elle en désignant le nain.


  Gardefeu eut un soubresaut à l’instant où elle posa cette question, puis elle reporta son attention sur les humains :


  — Courez donc vous mettre à l’abri, sous ces arbres… Oui, vous y trouverez quantité de bois pour brûler les trolls !


  Au sein du bosquet vers lequel se dirigeaient les réfugiés se trouvaient trois bog blokes – qui ressemblaient à la perfection à des végétaux morts en plein hiver – pour chaque véritable arbre.


  Le large sourire de la prêtresse drow fut repris de façon tout aussi entendue par son acolyte, également au fait de l’issue fatale qui attendait à n’en pas douter cette populace.


  Mais soudain, sa joie fut interrompue par un grognement de Tos’un. Elle suivit le regard de ce dernier, en direction du nord nord-est, où un second groupe était apparu. Ces guerriers dévalaient une pente rocailleuse en poussant des cris de guerre, tandis que leurs armes s’entrechoquaient et qu’ils invoquaient les dieux nains Moradin, Clangeddin et Dumathoïn.


  Puis, de façon stupéfiante, les voix des nains s’accordèrent et ils entonnèrent un chant, un unique refrain, qu’ils reprirent à l’infini.


  Dans not’ sillage venez vous abriter, on les repoussera et on va vous délivrer !


  Ils s’époumonèrent ainsi un temps fou, chaque reprise plus enthousiaste que la précédente, comme s’ils doutaient que le peuple de Nesmé se tourne vers le nord-est.


  — Ils ont deviné la présence des bog blokes, fit remarquer Kaer’lic.


  Tos’un laissa tomber un rire moqueur avant de répondre :


  — Existe-t-il, parmi l’ensemble des races qui peuplent Toril, une espèce moins capable de faire fonctionner un simple piège que ces trolls puants ?


  — Celles dont c’était le cas ont toutes été exterminées il y a une éternité.


  — Bon, et maintenant ?


  — Profite du spectacle, répondit la prêtresse drow. Et va chercher ce nain blessé. Dame Lolth me donnera peut-être le pouvoir dont j’ai besoin pour le conserver en vie, ce qui nous permettrait de nous amuser encore un peu avec lui avant de le tuer.


  [image: ]


  Les éclaireurs de Dagna avaient choisi l’itinéraire idéal pour intercepter la poursuite. Ils s’élancèrent du sommet d’une colline et leurs jambes, petites mais robustes, s’activèrent de plus en plus quand ils dévalèrent la pente. Ils doublèrent les fuyards par la gauche, décourageant au passage par des cris de colère les rares guerriers humains prêts à faire demi-tour pour se joindre à leur assaut.


  Après avoir contourné la masse de rescapés de Nesmé, ils ralentirent à peine quand ils firent la jonction avec la charge trolle. Haches, épées et marteaux à l’œuvre, ils firent des ravages dans les premiers rangs adverses. Les trolls encore debout se tournèrent alors vers ces nouveaux et plus pressants adversaires.


  La tactique adoptée par les nains leur valut d’être presque immédiatement cernés. Ils n’en conçurent cependant pas la moindre crainte car c’était précisément ce qu’ils avaient tous espéré. Ils avaient arrêté net la charge des trolls et offraient ainsi aux hommes de Nesmé une chance de s’enfuir.


  Ils en connaissaient le prix.


  Et l’acceptaient, un chant de guerre aux lèvres.


  Pas un seul des nains de Dagna ne devait sortir vivant de cet affrontement.
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  — Regarde comme les trolls idiots de Proffit se laissent facilement distraire ! tempêta Kaer’lic. Ils se jettent sur quarante nains, alors qu’un groupe vingt fois plus important prend la fuite !


  — Ils ne nous échapperont pas, répondit Tos’un, qui, juché au sommet d’un arbre, au-dessus de sa partenaire et de Gardefeu, haletant, bénéficiait d’une meilleure vue. Les bog blokes vont les devancer par le sud. Les humains se rendent déjà compte qu’ils seront piégés ; beaucoup commencent à former des positions défensives.


  Quand Kaer’lic leva les yeux vers son compagnon, le sourire qui venait d’apparaître sur ses lèvres se mua en un froncement de sourcils. Loin au-dessus de Tos’un, elle aperçut un trait enflammé qui zébrait le ciel d’ouest en est, tout en perdant de l’altitude. Quand cet objet passa à la verticale de son congénère, la prêtresse en discerna la forme ; il s’agissait d’un genre de chariot, peut-être un char, tiré par un attelage de chevaux de feu.


  Tos’un leva à son tour la tête, bientôt imité par l’ensemble des créatures présentes sur le champ de bataille.


  Le véhicule volant se lança dans un piqué et frôla les humains. Nombre d’entre eux se jetèrent au sol de terreur mais d’autres se mirent soudain à pousser des cris de joie.


  Puis, au sud du groupe d’humains, d’immenses boules de feu éclatèrent, projetant des flammes dans le ciel nocturne.


  — Les bog blokes ! s’écria Tos’un.


  Un peu plus à l’est, les humains se remirent à courir.
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  Sa longue chevelure argentée flottant derrière elle, Dame Alustriel de Lunargent tenait les rênes de son chariot magique d’une main. De l’autre, elle effectua une série de mouvements qui firent apparaître une nouvelle minuscule boulette enflammée dans la paume de sa main. Elle lança le chariot dans une courbe et survola le groupe le plus important des bog blokes encore dressés, sur lesquels elle jeta son projectile au passage.


  La boule de feu explosa au milieu de ses cibles et les flammes affamées se mirent aussitôt à dévorer la peau à l’aspect d’écorce de ces créatures.


  Alustriel s’engagea dans un virage relevé afin de mieux observer la scène en contrebas. Elle vit que les humains s’étaient remis en marche et que les bog blokes rescapés étaient trop occupés à s’éloigner de leurs semblables enflammés pour se lancer dans une poursuite. Son cœur se serra de façon atroce quand elle se tourna vers l’ouest, où la bataille était presque terminée, les trolls ayant submergé les nains.


  L’admiration qu’elle éprouvait pour le clan Marteaudeguerre en fut d’autant plus renforcée, en cette sombre nuit, non seulement du fait de la réaction de ce détachement particulièrement courageux, mais aussi pour avoir envoyé des guerriers au sud en une période si troublée. Grâce à des informations en provenance de Nesmé, Lunargent avait été prévenue de l’agitation survenue sur les landes aux Trolls, tandis que d’autres rapports, envoyés par le roi Emerus Guerrecouronne, de la citadelle de Felbarr, avaient décrit en détail la marche d’Obould des Flèches. Alustriel s’était aussitôt mise en route pour se rendre compte par elle-même de la situation.


  Elle savait que Castelmithral subissait un terrible siège, tout comme elle savait que le Nord avait été balayé par le féroce roi orque et son essaim de laquais, lesquels avaient lourdement fortifié la rive ouest de la Surbrin.


  Elle était consciente de ne pas avoir beaucoup agi pour empêcher cette situation de se produire, cependant, alors qu’elle suivait du regard les humains de Nesmé qui, désespérés, s’enfuyaient, elle se rassura en songeant qu’elle avait au moins apporté un peu d’aide.


  9

  

  Intervention divine en question


  Agitant furieusement les bras, Wulfgar tenta de se déhancher dans sa chute, espérant ainsi s’écarter de la zone où régnait la confusion ; à l’endroit où la cuve avait violemment percuté le sol, des orques hurlaient de douleur et fuyaient de tous côtés, agressés par le métal fondu et furieusement incandescent. Le barbare ne parvint pas à modifier sa trajectoire mais, par chance, il avait d’instinct donné un coup de pied sur la paroi juste avant de tomber. Il se réceptionna durement sur un groupe d’orques, qui n’avaient rien vu venir, et les écrasa de toute sa masse.


  Cela dit, ces créatures n’ayant que relativement amorti cette chute de plus de cinq mètres, Wulfgar encaissa un choc sévère quand il heurta le sol avec les orques. Assailli par des douleurs intenses en plusieurs points – il eut la sensation de s’être brisé plus d’un os –, il ne perdit pas de vue qu’il n’avait pas le temps de seulement grimacer. Dans un hurlement incompréhensible, il se força à se relever, tout en se débattant avec son poing et son marteau pour tenter de contenir les ennemis qui le harcelaient.


  D’une démarche chancelante, il se dirigea vers la galerie de secours, où il savait que Bruenor et les autres devaient être en train de résister encore un peu dans la grande salle, avant de prendre la fuite, mais hélas, il restait encore de nombreux orques entre lui et cette ouverture. S’il avait nourri quelque espoir d’échapper à ces créatures grâce au désordre provoqué par la chute du métal fondu et de la cuve, il déchanta rapidement quand elles réagirent et s’en prirent à lui de tous les côtés. Ayant senti quelque chose le frapper à hauteur de l’épaule, il se retourna vivement et écarta dans la foulée la pointe d’une lance peu résistante. Crocs de l’égide intervint aussitôt après et fracassa les côtes d’un orque, avec une telle puissance que le malheureux fut projeté sur un de ses collègues, puis tous deux sur un troisième.


  Une lance se planta dans une fesse de Wulfgar, dont une cheville fut par ailleurs mordue par un orque étendu sur le sol. Le barbare se débarrassa de cet importun d’un coup de pied, avant de faire de nouveau parler son marteau, tout en essayant de se frayer un chemin à coups d’épaule. Malheureusement, il se vit opposer une résistance de plus en plus solide.


  Il n’y arriverait pas, pas plus que les nains ne pouvaient espérer le rejoindre.
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  Un peu plus loin, quelques orques s’approchèrent prudemment d’une porte, dont ils ignoraient si elle donnait sur un autre couloir ou sur une pièce voisine. Redoutant que des ennemis soient tapis de l’autre côté, prêts à les surprendre, ils firent appel à un géant du givre, à qui ils demandèrent de l’enfoncer.


  Le géant commença par froncer les sourcils et protesta ; ce n’était pas en obéissant à ces orques qu’il atteindrait à temps pour le tuer l’humain à terre – celui dont il savait qu’il avait tué son ami, avec ce terrible marteau de guerre. Néanmoins, quand il vit que les orques désignaient cette porte avec une grande excitation, le monstre afficha une moue méprisante et se lança dans une brève course, penché en avant. Il s’écrasa contre la porte, qui n’était pas une porte, qu’il avait cru détruire d’un coup d’épaule pour ensuite entrer dans la pièce.


  Sauf qu’il n’y avait ni pièce, ni porte.


  Il ne s’agissait que de cire, modelée de façon à ressembler à un battant et appliquée, non pas sur une ouverture donnant sur une galerie, mais bien sur une paroi rocheuse – une portion de mur entièrement imprégnée d’huile d’impact.


  La fausse porte vola en éclats et la cire se désintégra sous le souffle de la déflagration, aussi soudaine que dévastatrice. Les nombreux morceaux de métal coupant placés dans cette substance furent éjectés vers l’extérieur et arrosèrent la salle.


  Le géant fut éjecté en arrière, son visage en lambeaux paré d’une incrédulité totale. Les bras écartés, il baissa les yeux sur son corps déchiqueté, sur les morceaux de tissu et de peau qui pendaient, des pieds à la tête, et sur les filets de sang qui dégoulinaient de partout.


  Après un dernier regard impuissant lancé derrière lui, il s’écroula, mort.


  Autour de lui, dans le rayon d’action de ces éclats dévastateurs, des orques titubaient, hurlaient et mouraient.
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  Du côté est de l’immense hall d’accès, les combats s’interrompirent ; nains et orques se tournèrent, bouche bée, vers le carnage provoqué par la porte piégée, qui avait anéanti toute une rangée d’orques, ainsi que deux autres malheureux géants. Dans la masse, seul un guerrier continuait à se battre. Trop aveuglé par la douleur et par la rage pour seulement entendre l’explosion et les hurlements, Wulfgar gagnait en vitesse, frappant sans retenue et grognant comme un animal, n’étant même plus en état d’articuler le nom de son dieu.


  Trébuchant autant qu’il avançait de son propre chef, il fit ainsi des ravages dans les rangs des orques distraits. Il perçut à peine la déflagration qui suivit, même si la soudaine vibration qu’elle engendra manqua de peu de le faire chuter ; un gros rocher s’écrasa en effet juste derrière lui, blessant un orque et en tuant un autre. S’il s’était retourné, s’il n’avait pas été aveuglé par la douleur, émotionnelle comme physique, Wulfgar aurait reconnu ce rocher.


  Mais il ne se retourna pas et poursuivit sa course en avant. Aidé par le temps mort provoqué par l’explosion de la porte, il parvint à plonger parmi les rangs de Bruenor. Des nains déferlèrent alors autour de lui et l’entourèrent, tels les bras d’une mère aimante, pour le pousser dans le tunnel.


  — Conduisez-le auprès des prêtres ! ordonna Bruenor Marteaudeguerre, quand il eut enfin l’occasion d’examiner son fils adoptif.


  Les pointes de lances et de flèches orques plantées en plusieurs endroits du barbare ne constituaient qu’une partie de ses blessures. Bruenor devinait que Wulfgar avait sans doute été touché en d’autres points, qu’il ne distinguait pas.


  Le roi nain fut contraint d’oublier la peur qu’il éprouvait pour son garçon, et vite, car la retraite organisée en arrivait à un point délicat, qui requérait une coordination parfaite. Sans cesser de se battre de toute leur énergie, les guerriers de Bruenor commencèrent à refluer de la vaste salle, resserrant les rangs de façon appropriée à mesure qu’ils s’engloutissaient dans l’unique galerie de secours.


  Tandis que les soldats postés aux premiers rangs restaient collés les uns aux autres, ceux qui s’étaient déjà éloignés de la bataille se mirent à courir, afin de libérer le passage pour leurs camarades qui les rejoindraient bientôt.


  Encore plus loin, dans des salles latérales secrètes, des techniciens se tenaient prêts à actionner des leviers reliés à des manivelles.


  Bruenor, quant à lui, était resté au centre de la dernière rangée de combattants, face aux orques agressifs. De nombreuses nouvelles ébréchures vinrent s’ajouter à sa hache ce jour-là, à force de fendre des crânes ennemis. À chaque pas en arrière, le souverain devait lutter contre la rage, furieux à l’idée de laisser entrer ces bêtes puantes dans son castel sacré, et il ne cessait de se répéter qu’il prendrait sa revanche avant la tombée de la nuit.


  Quand sa rangée atteignit le point déterminé, Bruenor poussa un cri, qui fut repris par l’ensemble des nains qui l’entouraient.


  Les techniciens tirèrent sur les leviers, ce qui fit littéralement s’effondrer le plafond du couloir qui menait au hall d’entrée. Deux énormes blocs de pierre s’abattirent et bloquèrent le passage. Les orques qui, par malchance, se trouvaient à cet endroit précis à cet instant furent écrasés, et les camarades qui les précédaient furent brusquement isolés de leurs semblables.


  Fous de rage, les nains achevèrent rapidement les envahisseurs ainsi piégés.


  S’il éprouva une relative joie suite à cette évacuation réussie, puis quand il apprit que Wulfgar ne souffrait pas de blessures trop graves, Bruenor n’en profita pas longtemps. Quelques instants plus tard, ses troupes retrouvèrent les nains qui avaient fui la corniche… des nains qui portaient avec tendresse Catti-Brie.
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  Coincé dans le réduit secret, Régis se frotta le visage de ses mains potelées, comme pour tenter de chasser la peur qui montait en lui. Il levait souvent les yeux vers le trou net percé dans la paroi rocheuse de sa cachette, par lequel filtrait un rayon de lumière. Il avait entendu l’explosion et deviné qu’il s’agissait de la porte en cire piégée. Un projectile avait visiblement été dévié – par un crâne d’orque, espérait-il – vers le haut, jusqu’à trouer le mur de pierre extérieur de la niche et fendre l’air à quelques centimètres à peine du visage du pauvre halfelin. Celui-ci jetait de fréquents coups d’œil vers l’autre paroi rocheuse, beaucoup plus résistante, dans laquelle le morceau de métal s’était planté.


  Régis luttait de toutes ses forces pour conserver une respiration régulière, conscient qu’il devait à tout prix éviter d’être découvert par les orques. Il savait qu’ils avaient investi la corniche car il entendait leurs grognements, ainsi que les bruits de leurs pieds massifs, sur la roche, derrière lui.


  — Cinq heures…, articula-t-il en silence.


  Tel était le délai prévu avant le lancement de la contre-attaque. Bien que sachant qu’il aurait été bien inspiré de dormir un peu pour se reposer, il en était incapable, l’odeur des orques tout proches l’empêchant de se détendre, ne serait-ce que pour fermer les yeux quelques secondes.
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  Rassemblés autour de leur roi, les nains décelaient une certaine hésitation dans les mots de Bruenor.


  — Mais est-ce qu’y va continuer à rouler ? demanda ce dernier aux techniciens postés près d’une version modifiée de la « machine à jus », un lourd bélier roulant conçu pour vider de leur sang orques et autres créatures de ce type en les écrabouillant contre une paroi. Contrairement aux habituelles machines à jus du clan Marteaudeguerre, qui n’étaient chacune en réalité rien de plus qu’un cylindre de pierre monté sur un axe épais, avec des pieux à l’arrière pour permettre aux nains de le pousser, ce nouvel engin se distinguait quelque peu de ces dernières. Des sculptures en bois, représentant des nains juchés sur des sangliers de combat, l’œuvre de Pikel Larmoire, avaient été disposées à l’avant de cette arme d’une tonne, tandis qu’une jupe métallique se déployait en dessous, telle la proue d’un navire. Nanfoodle parlait de ce dispositif comme d’un « attrape-orques », conçu pour s’enfoncer dans la masse ennemie, comme la pointe d’une lance, et ensuite les écarter sur les côtés.


  Cet assemblage était monté sur des roues métalliques bien graissées et alignées, formant ainsi une fine arête acérée, laquelle découperait purement et simplement les corps ayant échappé à l’attrape-orques. Des poignées avaient été fixées de façon à permettre à vingt nains de pousser la machine. Nanfoodle avait même porté le réalisme jusqu’à relier les sculptures à l’axe du cylindre, si bien que les six « cavaliers » nains sembleraient charger, bondissant les uns par-dessus les autres et offrant une sensation de mouvement très crédible.


  — Ils finiront par l’arrêter, répondit Nanfoodle. Surtout grâce aux piles que formeront leurs morts, je dirais, plutôt que par une tentative réfléchie de stopper cette chose. Une fois que les nains auront lancé cet engin, il faudra toute une équipe de géants pour le ralentir !


  Bruenor hocha la tête et poursuivit son inspection, observant le dispositif sous tous ses angles.


  Il savait qu’il devait agir, toujours agir. Il ne devait pas un seul instant cesser de réfléchir à la crise actuelle.


  Ses deux enfants étaient blessés.
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  Grimaçant à chaque mouvement, Wulfgar rejeta sa cape en peau de loup par-dessus l’épaule et parvint à suffisamment tendre le bras droit pour la récupérer de l’autre côté et s’en envelopper, recouvrant ainsi son épaisse cotte de mailles en mithral.


  — Que fais-tu ? lui demanda Delly Curtie, de retour dans la pièce après avoir couché Colson.


  Wulfgar se contenta de la regarder, comme si sa réponse était évidente.


  — Cordio a dit que tu ne devais pas y retourner aujourd’hui, lui rappela-t-elle. Tu es trop sérieusement blessé, d’après lui.


  Le barbare secoua la tête, tout en ajustant sa cape. Avant qu’il en eût terminé, Delly se précipita et s’agrippa à son bras.


  — N’y va pas, le supplia-t-elle.


  Wulfgar lui lança un regard incrédule.


  — Il y a des orques dans Castelmithral ! dit-il. On ne peut pas laisser faire ça.


  — Laisse Bruenor les repousser. Ou mieux, renforçons les murs qu’ils n’ont pas encore abattus et laissons-les moisir dans les cavités vides. (Wulfgar conserva une expression sévère.) Nous pouvons rejoindre Felbarr par les tunnels. Le clan tout entier y serait le bienvenu. J’ai entendu Jackonray Largeceinture l’assurer, alors qu’il parlait avec les gens chassés du nord.


  — Ils seraient peut-être en effet bien inspirés, pour la plupart, de s’en aller, convint Wulfgar.


  — Personne ne compte s’installer à Felbarr. Ils ont tous pour projet de se rendre à Lunargent, à Everlund ou à Sundabar. Es-tu déjà allé à Lunargent ?


  — Une fois.


  — Cette cité est-elle aussi magnifique qu’on le dit ?


  Les étincelles apparues dans les yeux de la jeune femme trahissaient un désir profond, ce que ne manqua pas de remarquer Wulfgar, dont le regard se fit plus intense.


  — Nous irons la visiter, promit-il, même s’il devinait que Delly avait autre chose en tête que de simplement « visiter » une ville quelconque. Pourquoi me demandes-tu ça ?


  Cette question brutale fit reculer Delly.


  — J’ai juste envie de la connaître, c’est tout, répondit-elle, en baissant les yeux.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Il y a des orques dans le castel. Tu l’as dit toi-même.


  — Mais si le castel n’était pas envahi d’orques, tu voudrais tout de même te rendre à Lunargent ou à Sundabar ?


  Delly donna un coup de pied dans une pierre, avec une hésitation tellement peu habituelle chez elle que les poils de la nuque de Wulfgar se hérissèrent.


  — Quel genre de vie serait-ce pour une enfant, si elle ne voyait que ses parents et des nains ? osa-t-elle demander.


  — Catti-Brie a été élevée ainsi, rétorqua Wulfgar, le regard enflammé. (Delly releva la tête, avec un air désapprobateur.) Je n’ai pas le temps de parler de ça ; ils sont en train de mettre la machine à jus en position et je compte bien y tenir ma place.


  — Cordio a dit que tu ne devais pas y aller.


  — Cordio est un prêtre ; il penche toujours du côté de la prudence quand il s’agit de ceux qu’il soigne.


  — Cordio est un nain, répliqua Delly. Il souhaite de tout son cœur que les soldats en état de se battre aillent tuer de l’orque.


  Wulfgar esquissa un sourire et songea que, s’il n’y avait pas eu Colson, Delly l’aurait probablement accompagné à la bataille.


  Ou peut-être pas, se dit-il en l’examinant plus attentivement, en observant la moue marquée dissimulée juste sous la surface de son expression presque impassible. Il ne l’avait que très peu vue depuis le déclenchement du conflit, puisqu’ils s’étaient séparés sur la route qui avait conduit les nains du Valbise à Castelmithral. Ce n’est qu’en cet instant qu’il prit conscience de la solitude qu’elle devait éprouver, sous terre, en compagnie de nains trop occupés à résoudre les problèmes posés par ce siège pour songer à elle ou pour la réconforter.


  — Nous irons à Lunargent quand tout sera terminé, proposa-t-il. Puis à Sundabar.


  Delly baissa de nouveau les yeux et acquiesça, de façon à peine perceptible.


  Wulfgar grimaça encore, cette fois à cause d’une souffrance pas uniquement physique. Il croyait en ce qu’il disait et n’avait pas de temps à perdre en disputes insignifiantes. Il s’approcha de sa compagne et se pencha, non sans une certaine raideur, due à la douleur, afin de l’embrasser. Delly ne lui offrit que la joue.


  Une fois sorti de la pièce, Wulfgar le guerrier, fils de Beornegar, fils de Bruenor et champion de Castelmithral, avait déjà chassé de son esprit Delly et les soucis de cette dernière.
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  — Nous sommes entrés dans le castel ! hurla Tsinka.


  Obould lui adressa un sourire satisfait, tout en songeant que la chamane avait oublié comment s’exprimer sans élever la voix de plusieurs octaves. Autour d’eux, des orques criaient et sautaient de joie, les poings brandis d’un air de défi. L’immense hall d’accès était à eux, ainsi que l’ensemble des salles situées au nord et au sud de cette vaste entrée. Le couloir qui filait vers l’est avait été bloqué par de lourds blocs de pierre, certes, mais s’ils avaient réussi à franchir l’imposante porte ouest de Castelmithral, comment imaginer que ces obstacles improvisés les retiennent encore longtemps ?


  Des orques défilaient, tirant des compagnons morts, dont les corps étaient ensuite jetés sur un bûcher géant érigé dans la vallée du Gardien. Cette file semblait sans fin ! En quelques minutes de combat dans cette cavité, sous la pluie de mort survenue des hauteurs et face à la résistance obstinée des nains, plus de trois cents orques avaient été tués. Les pièges, parmi lesquels cette explosion dévastatrice, dont Obould n’avait pas encore déterminé l’origine, en avaient abattu plus d’une vingtaine. Quels autres pièges Bruenor Marteaudeguerre avait-il dans son sac ? se demandait le roi orque. Cette partie de Castelmithral était-elle entièrement destinée à être détruite, à l’image de la crête montagneuse, sur cette falaise, au nord de la vallée du Gardien ?


  Avaient-ils seulement tué un nain au cours de cet affrontement ? Obould était certain d’en avoir vu au moins quelques-uns tomber, cependant la retraite ennemie s’était déroulée de façon si coordonnée qu’aucun cadavre n’avait été abandonné.


  À côté de lui, Tsinka ne cessait plus de parler, de sa voix stridente, rejouant la scène en la présentant sous un jour héroïque. Elle évoquait la gloire de Gruumsh et promettait de chasser sans tarder le clan Marteaudeguerre de son ancienne demeure, ce à quoi les orques qui l’approchaient réagissaient en criant avec autant de jubilation et d’enthousiasme.


  Obould avait envie d’étrangler la chamane.


  La voix de Gerti Orelsfii, de toute évidence mécontente de la tournure prise par les événements, le changea de ces rires hystériques. Quatre géants avaient succombé au cours de l’assaut, tandis que deux autres étaient sérieusement blessés et défigurés. Gerti n’appréciait jamais de perdre le moindre de ses précieux éléments. Bien que de plus en plus lassé des incessantes plaintes de Gerti, Obould n’oubliait pas qu’il aurait besoin de la géante et de ses forces s’ils devaient s’enfoncer davantage dans le castel, ou même pour simplement maintenir leur position le long de la Surbrin. Même si cela lui faisait horreur, Gerti Orelsfii tenait pour l’heure un rôle capital dans la vision qu’il avait de son royaume.


  Il se retourna vers Tsinka. Avait-elle la moindre idée des épreuves qui les attendaient ? Comprenait-elle seulement qu’ils ne pouvaient pas se permettre de perdre des orques par centaines pour chaque pièce conquise dans ce complexe ? Et que, même s’ils parvenaient à chasser les Marteaudeguerre au prix de tels sacrifices, les citadelles de Felbarr et d’Adbar, ainsi que les cités de Lunargent et d’Everlund, reviendraient à coup sûr les harceler ?


  — Gruumsh ! Gruumsh ! Gruumsh ! entonna Tsinka.


  Les orques qui passaient près d’elle reprirent à pleins poumons :


  — Gruumsh ! Gruumsh ! Gruumsh !
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  Le son filtrait par le trou percé dans la paroi du réduit et se répercutait contre la pierre, emplissant l’espace et agressant les oreilles du pauvre Régis. La totalité de la nation orque semblait assise sur les épaules du halfelin, hurlant sa victoire, aussi ce dernier se recroquevilla par réflexe sur lui-même, les mains sur les oreilles. Malgré cela, le volume de ces chants ne fit qu’augmenter, les orques s’étant mis à frapper du pied, la vaste salle ébranlée par ce triomphe collectif.


  Régis se pelotonna davantage pour échapper à ces bruits. Il s’attendait presque à voir Gruumsh faire son entrée dans la cavité et lever la main jusqu’au petit trou pour le sortir de sa cachette. Sa mâchoire claquait tant que ses dents le faisaient souffrir, alors que ses oreilles bourdonnaient sous les cris.


  — Gruumsh ! Gruumsh ! Gruumsh !


  Régis constata soudain avec horreur qu’il hurlait également, afin de contrer ces affreux sons. Cette réaction d’effroi se révéla bénéfique pour les défenseurs de Castelmithral ; le halfelin porta en effet alors les mains à la bouche, afin de s’imposer le silence, et entendit à cet instant précis un son qui se distinguait des incantations.


  Des bruits de cors nains, bas et rauques, s’élevaient quelque part dans les profondeurs du complexe.


  Il fallut un long moment à Régis pour les remarquer, puis encore un autre pour reconnaître le signal.


  Il agrippa le levier à deux mains et le tira vers lui, ce qui eut pour effet de relâcher la manivelle. Il resta ainsi le temps de compter jusqu’à deux, après quoi il repoussa le levier dans sa position initiale.


  La roue tourna donc, durant ces deux secondes, et la corde se déroula, par le sommet du réduit et par les tuyaux métalliques fixés sur la voûte. À l’extérieur de la cachette, dans le hall d’accès, le dispositif aux allures de parapluie renversé chuta soudain, avant de se bloquer, tout aussi brusquement, quand le halfelin bloqua la manivelle. La secousse fit craquer les charnières qui retenaient les différentes couches de l’entonnoir en forme de coupe, les retournant l’une après l’autre, tandis que, du fait du mouvement de l’épaisse corde qui se détortillait, l’ensemble se mettait à tourner sur lui-même.


  Des boules de céramique roulèrent depuis le centre, suivant les chemins métalliques préétablis, qui se terminaient par des tremplins dressés à diverses hauteurs. Grâce au mouvement de rotation et aux angles de jet variés, les boules furent éjectées de l’engin d’une façon calculée pour que ce « bombardement » touche la surface la plus vaste possible.


  Ces boulets en céramique étaient remplis d’une potion. Certains contenaient des morceaux de métal mêlés à cette même huile d’impact qui avait fait exploser la porte en cire, tandis que d’autres avaient été remplis d’une préparation plus radicale, à savoir un liquide volatile qui explosait au contact de l’air.


  Éclats métalliques et boules de feu miniatures arrosèrent la masse orque. Les cris de « Gruumsh » se changèrent en grognements étouffés quand les projectiles déchirèrent des poumons porcins, puis ils furent surpassés par des hurlements de douleur, alors que des flammes s’attaquaient à d’autres orques.
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  — Mille blessés et quelques morts.


  C’était en ces mots qu’Ivan Larmoire et le gnome Nanfoodle avaient avec à-propos expliqué les effets de l’engin en forme de parapluie à Bruenor et aux autres.


  Ce qui correspondait exactement à la volonté du roi. Les nains du clan Marteaudeguerre connaissaient suffisamment les orques pour deviner la confusion et la terreur qu’ils avaient semées. Dans les profondeurs du complexe, d’immenses leviers, versions plus massives de celui dont s’était servi Régis, furent tirés, libérant ainsi des contrepoids reliés aux blocs de pierre qui bloquaient les tunnels donnant sur le hall d’accès.


  Les premiers signes d’agitation se manifestèrent à l’arrière des lignes naines. Les épaules baissées, des soldats se mirent à pousser en grognant et mirent en mouvement la machine à jus. Ce groupe gagna considérablement en efficacité quand Wulfgar prit sa place, arc-bouté sur des poignées spécialement placées à sa hauteur.


  — En avant ! En avant ! En avant ! crièrent les chefs de guerre aux premiers rangs, quand la machine à jus fut en vue, progressant lourdement dans le couloir. L’unité de tête, la cavalerie montée sur de féroces cochons de combat, s’élança devant l’engin roulant et chargea dans le tunnel, tandis que les blocs de pierre commençaient à se relever. Sur le côté, Pikel Larmoire se mit à agiter les doigts de son unique main, avec un effet des plus spectaculaires, et fit ainsi apparaître une brume qui semblait s’élever de la roche, noyant dans une demi-obscurité l’extrémité du boyau et les zones les plus proches de l’entrée.


  De l’autre côté des blocs de pierre, la confusion régnait dans la grande salle, où des dizaines de feux contraignaient encore les orques à s’enfuir dans toutes les directions, tandis que d’autres s’agitaient violemment, de peur et de douleur. Certains d’entre eux virent tout de même venir la charge naine et hurlèrent à leurs camarades de se placer en positions défensives.


  Tout en poussant des cris dédiés à Moradin, les nains juchés sur les cochons de combat éperonnèrent leurs montures pour les faire accélérer puis, soudain, ils tirèrent sur les rênes et s’écartèrent tous ensemble pour se glisser dans les nombreuses niches qui parsemaient ce tunnel.


  Malgré cela, les orques les plus proches du couloir virent toujours la cavalerie lancée, en tout cas c’est ce qu’ils crurent, la brume ne leur permettant pas de vraiment faire la différence entre de véritables cochons et les silhouettes sculptées à l’avant de la machine à jus. Ils apprêtèrent donc leurs lances, se groupèrent en formations serrées pour contrer cet assaut…


  … et furent balayés par la masse de l’engin de guerre roulant.


  Wulfgar et les nains firent leur entrée dans le hall d’accès, où ils labourèrent l’essaim d’orques, écartant ces créatures les unes après les autres. Derrière eux survint la cavalerie montée sur cochons de combat, qui se déploya avec précision et efficacité, au grand dam des orques postés en soutien, lesquels ne disposaient pas de longues lances pour s’opposer à une telle charge.


  Plus haut, alors que d’autres blocs de pierre étaient relevés grâce à des contrepoids, Bruenor et les autres guerriers investirent en rugissant les corniches, sur lesquelles ils trouvèrent, comme ils l’avaient imaginé, davantage d’orques occupés à observer, abasourdis, la déroute de leurs collègues dans l’entrée que d’autres prêts à se défendre. Soutenu par Gaspard et sa Brigade Tord-boyaux, Bruenor reprit la corniche principale, délogeant un par un les envahisseurs avec une férocité animale. Il ne fallut que quelques instants pour vider le balcon de ses occupants, résultat évident que Gaspard et ses guerriers avaient anticipé. Quelques guerroyeurs effrénés étaient intervenus sur la corniche déjà équipés de harnais et attachés à des manivelles. Dès que l’endroit fut nettoyé des orques, les têtes de ligne, comme les appelait Gaspard, se jetèrent dans le vide, tout simplement, leurs descentes ralenties par le contrepoids des manivelles.


  Enfin, pas trop ralenties non plus ; ils tenaient tout de même à produire une certaine impression, après tout.


  Impatients de prendre part au plus fort de l’action, les autres membres de la Brigade Tord-boyaux se précipitèrent vers les cordes, dont ils se servirent pour rejoindre leurs collègues. Bruenor les imita et laissa des rangs de nains armés d’arbalètes, surgis des étroits tunnels, investir les balcons.


  Le roi nain et ses soldats étant déterminés à profiter un maximum de la confusion qui régnait en ces premiers instants de la contre-attaque, de plus en plus de nains se lancèrent dans la mêlée, que ce soit par les couloirs du bas ou en se jetant depuis les balcons, donnant de la sorte une dimension plus grande encore au carnage.


  Munis de leurs arbalètes, les archers choisissaient leurs cibles avec soin dans la zone de l’entrée qui donnait sur la vallée du Gardien, se concentrant particulièrement sur tout orque qui aboyait des ordres.


  — Un chef ! s’écria un nain, le doigt pointé sur un orque qui dépassait ses congénères, sans doute juché sur une pierre, de façon à mieux diriger ses combattants.


  Vingt archers orientèrent leur arme sur cette cible et pressèrent la détente quand un « Feu ! » fut crié.


  Alors qu’il ordonnait à ses orques de se replier, le malheureux commandant fut soudain réduit au silence… et déchiqueté par un tir de barrage de carreaux, dont beaucoup avaient été enduits d’huile d’impact.


  Ce fut aussitôt la panique ; les orques qui l’entouraient s’enfuirent en hurlant.


  Tandis que Bruenor, Wulfgar et les combattants regroupés en bas gagnaient du terrain dans l’entrée, les nains les plus importants se présentèrent par le couloir. Les techniciens se précipitèrent, les bras chargés de pièces métalliques qui pouvaient être rapidement assemblées en un cul-de-sac mortel, deux parois en entonnoir qu’il fallait dresser près de la porte d’entrée. Surmontés de pointes de lances et percés de dizaines de meurtrières, ces murs de fer feraient des ravages dans le camp ennemi si les orques se lançaient dans une contre-offensive.


  Mais il fallait agir vite et avec une synchronisation parfaite. Les premières pièces, les plus éloignées de la vallée du Gardien, furent mises en place derrière les premiers rangs de la charge naine. Si les orques avaient alors réagi suffisamment rapidement, peut-être avec le soutien des géants, les nains piégés devant ces immenses parois métalliques se seraient trouvés dans une situation des plus délicates.


  Fort heureusement, cela ne se produisit pas. La retraite des orques était en réalité une fuite motivée par la terreur pure ; les orques survivants ne tardèrent pas à abandonner Castelmithral, cédant le terrain sans la moindre difficulté.


  En l’espace de quelques minutes, des dizaines d’ennemis furent tués et Bruenor reprit le hall d’accès.
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  — Dis-leur de faire demi-tour ! Dis-leur d’y retourner ! supplia Tsinka Tisserêve, s’adressant à Obould. Vite ! Il faut charger ! Avant que les nains dressent leurs défenses !


  — Tes orques doivent s’élancer les premiers, ajouta Gerti Orelsfii, qui n’avait aucune intention d’envoyer ses géants déclencher les très probables pièges encore à la disposition des nains.


  Alors qu’il s’écartait du seuil de la porte brisée de Castelmithral, Obould voyait ses pires craintes prendre corps.


  — Les nains dans leurs tunnels…, marmonna-t-il dans sa barbe, secouant la tête à chaque mot.


  Tsinka ne cessait de lui crier d’attaquer, ce qu’il fut près de faire.


  Les visions de son royaume semblaient noyées sous des rivières de sang orque. Il savait qu’il lui était possible de contrer cet assaut, que, du seul fait de l’importance de ses effectifs, il avait toutes les chances de reconquérir le hall d’accès, cependant il soupçonnait les nains d’être préparés à une telle éventualité. Ils battraient dans ce cas en retraite de la même façon coordonnée et préétablie que précédemment.


  Vingt orques perdraient la vie pour un nain tué, comme cela s’était produit lors de la première offensive.


  Un regard sur le côté suffit à Obould pour apercevoir l’impressionnante pile de cadavres encore fumants, conséquence de la charge initiale.


  Tsinka lui cria encore quelque chose mais le roi orque secoua la tête.


  — Dressez des formations défensives ici ! hurla-t-il à ses commandants et à ses chefs de bande. Dressez des murs de pierres et abritez-vous derrière. Si les nains sortent de leur castel, massacrez-les !


  Bien que nombreux à être surpris par ces ordres, pas un chef de groupe n’eut le courage de seulement questionner le roi Obould des Flèches. Quoi qu’il en soit, rares étaient ceux qui souhaitaient procéder à une nouvelle offensive dans les tunnels nains.


  — Qu’est-ce que tu fais ? hurla Tsinka. Tue-les tous ! Lance-toi à l’assaut de Castelmithral et tue-les tous ! Gruumsh exige que…


  Sa voix s’éteignit brutalement quand la main d’Obould se referma sur sa gorge. D’un bras, le roi orque souleva la chamane de terre et la hissa à hauteur de son visage renfrogné.


  — Je commence à me lasser d’entendre Tsinka me seriner les volontés de Gruumsh. Je suis Gruumsh, tu le dis toi-même. Nous ne retournerons pas à l’intérieur de Castelmithral !


  Il se tourna vers Gerti et les autres, qui le considéraient d’un œil sceptique.


  — Scellez cette porte ! ordonna-t-il. Que ces nains puants retournent dans leur trou et faisons tout pour qu’ils y restent ! (Son regard se reposa sur Tsinka.) Je n’ai pas l’intention de sacrifier des orques sur des lances naines pour satisfaire ta soif de tuerie. Il ne tient qu’à nous de faire de Castelmithral un simple désagrément et rien d’autre. Le roi Bruenor ne sera bientôt plus qu’un nain sans importance, coincé dans son trou et incapable de m’agresser.


  Les lèvres de Tsinka remuèrent, quand elle tenta de répondre, mais Obould raffermit sa prise et réduisit les murmures de la chamane à un bruit de suffocation.


  — Il existe de meilleures façons d’agir, lui assura-t-il.


  Sur ces mots, il la lâcha. Après quelques pas chancelants en arrière, Tsinka se retrouva les fesses par terre.


  — Si tu souhaites encore être en vie pour les voir appliquées, tu ferais bien de mieux choisir tes mots et le ton sur lequel tu t’adresses à moi, conclut-il.


  Puis il fit demi-tour et s’éloigna.


  


  Deuxième partie


  Ambitions naines


  Depuis une haute crête, à l’est de la vallée du Gardien, j’ai observé les géants construire leur bélier géant. J’ai vu les orques réviser leurs tactiques, des offensives en rangs serrés et des charges soudaines. J’ai entendu les affreuses acclamations, les cruels appels à verser du sang nain et à faire tomber des têtes naines, ainsi que les cris sauvages reflétant leur envie de se battre.


  De cette même crête, j’ai vu l’immense bélier être tiré en arrière par une colonne de géants, puis être lâché. Cette masse est venue heurter à grande vitesse et avec une violence inouïe les battants métalliques qui protégeaient Castelmithral, au pied de la montagne sur laquelle je me trouvais. Le sol trembla sous mes pieds, tandis que l’écho du choc vibrait dans l’air.


  Ils tirèrent de nouveau le bélier en arrière, le relâchèrent, et recommencèrent plusieurs fois.


  Puis les hurlements se firent assourdissants ; l’assaut était donné.


  Je me trouvais donc là, sur cette arête rocheuse, Innovindil à mes côtés, et je savais que mes amis, la famille de Bruenor, se battaient pour leur territoire, pour leur vie, juste en dessous. Et je ne pouvais rien faire pour les aider.


  En ces terribles instants, j’ai pris conscience que ma place était aux côtés des nains, à tuer des orques jusqu’à être à mon tour abattu. En ces terribles instants, j’ai compris que les décisions que j’avais prises au cours des semaines précédentes – que je devais à ma colère et, plus encore, à ma peur – trahissaient la confiance et l’amitié que Bruenor et moi avions toujours éprouvées l’un envers l’autre.


  Peu après – beaucoup trop rapidement ! –, le calme revint sur le versant de la montagne. La bataille était déjà terminée.


  Horrifié, je constatai que les orques l’avaient emporté, qu’ils étaient entrés dans Castelmithral. Ils avaient au moins chassé les nains du hall d’accès. Je me rappelle avoir alors tenté de me rassurer ; le gros des troupes orques était en effet resté à l’extérieur de la porte éventrée et n’avait pas cessé de s’activer dans la vallée du Gardien. Par ailleurs, peu de géants étaient entrés dans le castel.


  Les soldats de Bruenor n’avaient pas été balayés ; selon toute vraisemblance, ils avaient délaissé les vastes pièces de l’entrée pour se concentrer sur les tunnels plus étroits et donc plus facilement défendables.


  Cette sensation d’espoir ne fut toutefois pas suffisante pour me débarrasser de ma culpabilité. Du fond du cœur, je savais que j’aurais dû retourner à Castelmithral, pour défendre ce lieu, aux côtés des nains qui me traitaient depuis si longtemps comme l’un des leurs.


  Innovindil ne voulut cependant rien entendre à ce sujet. Elle me rappela que je n’avais pas – que je n’avais jamais – fui la bataille de Castelmithral. Le fils d’Obould avait trouvé la mort suite à une de mes décisions, tandis que de nombreux orques avaient couru se réfugier dans leurs trous, sur l’Épine dorsale du Monde, à cause de mon action, de notre – Innovindil, Tarathiel et moi – action dans le nord.


  Il est difficile de se rendre compte qu’il est impossible de remporter chaque combat pour chaque ami. Il est difficile de comprendre et d’accepter ses propres limites et, à travers celles-ci, de reconnaître que, même si l’on fait de son mieux, il est fréquent que cela se révèle insuffisant.


  C’est donc ce jour-là, sur ce flanc de montagne, alors que j’observais les combats, en ces instants où la situation semblait catastrophique, que j’ai commencé à accepter la perte de Bruenor et des autres. Oh ! La blessure ne s’est pas refermée dans mon cœur. Elle ne cicatrisera jamais. Je le sais et je l’ai admis. En vérité, ce jour-là, je me suis défait de la culpabilité que j’éprouvais, jusqu’alors, d’avoir assisté à la mort d’un ami, de ne pas avoir été présent pour l’aider ou pour lui tenir la main jusqu’à la fin.


  Nous connaissons tous, pour la plupart, ce sentiment de perte au cours de notre vie. Pour un elfe, qu’il soit drow ou de la lune, sauvage ou avariel, et qui donc vivra des siècles durant, c’est inévitable ; il perdra un jour un parent, un ami, un frère, un amour ou même un enfant. La douleur profonde est le corollaire inévitable de la conscience de l’existence. Comme ce sentiment de perte s’avère plus intolérable encore si l’on y ajoute la culpabilité.


  La culpabilité.


  Ce sentiment est celui qui apparaît le plus facilement, et pourtant, c’est le plus insidieux. Il est enraciné dans l’égoïsme de notre individualité, même si, pour les cœurs généreux, il trouve généralement sa source dans la souffrance d’autrui.


  Ce que je saisis désormais, comme jamais jusque-là, c’est que la culpabilité n’est pas la force qui dirige la responsabilité. Si nous agissons de façon méritoire par crainte de ce que nous éprouverions dans le cas contraire, c’est que nous n’avons pas réellement réussi à séparer les concepts de bien et de mal. Car il existe un niveau supérieur à ce sentiment, une compréhension de la communauté, de l’amitié et de la fidélité. Je ne choisis pas de rester aux côtés de Bruenor ou d’autres amis pour soulager ma culpabilité, j’agis en fonction de cette amitié réciproque, car, ainsi, nous sommes tous deux plus forts et meilleurs. Nos vies ont alors tellement plus de sens.


  J’ai compris cela en une journée épouvantable, perché sur une froide montagne, alors que j’observais des monstres abattre la porte d’un lieu qui avait longtemps été mon foyer.


  Bruenor, Wulfgar, Régis et Catti-Brie me manquent. Mon cœur saigne quand je pense à eux et pas une minute de chaque journée ne s’écoule sans que j’aspire à les revoir. Néanmoins, j’accepte cette perte et je ne porte plus de fardeau, si l’on excepte le vide que je ressens en moi. Je n’ai pas abandonné mes amis quand ils avaient besoin d’aide, même si je n’étais pas aussi près d’eux que je l’aurais souhaité. De l’autre côté du ravin, quand la tour de Withegroo s’est effondrée, quand Bruenor Marteaudeguerre a chuté de si haut, je lui ai offert tout ce que je pouvais lui proposer : mon amour et mon cœur.


  Je vais maintenant poursuivre ma route, en compagnie d’Innovindil, et reprendre le combat face à notre ennemi commun. Nous lutterons pour Castelmithral, pour Bruenor, pour Wulfgar, pour Régis, pour Catti-Brie, pour Tarathiel et pour les peuples de bien. Nous affronterons le monstrueux fléau que représentent Obould et ses diaboliques créatures.


  La fin venue, j’ai offert à mes amis tombés mon amour et mon cœur. Aujourd’hui, je leur promets mon amitié éternelle et ma détermination à vivre d’une façon qui pousserait le roi nain à me regarder, la tête inclinée, avec son expression typiquement sceptique.


  « Foutu elfe ! » lancera-t-il bien souvent, en m’observant depuis le seuil de la Forge de Moradin.


  Et je l’entendrai, ainsi que tous les autres. Car ils sont pour toujours en moi, ils constituent une part non négligeable de Drizzt Do’Urden.


  Alors que je me remets de ces pertes, je me rends compte que je suis plus que jamais proche d’eux ; je lève les yeux vers le ciel et j’aperçois le seuil de la Forge de Moradin. J’entends le grognement étouffé d’un ami et j’entrevois son sourire.
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  Tournant inattendu


  Un cor sonna soudain, au plus profond de son esprit, et le sol se mit à trembler. Brutalement tiré de sa Rêverie, l’état de méditation propre aux elfes, Drizzt Do’Urden ouvrit d’un coup ses yeux couleur lavande. D’un bond, qui donna l’impression d’être aussi facilement exécuté que cette ouverture des paupières, le drow se leva, les mains instinctivement portées sur ses cimeterres, un sur chaque hanche.


  Contournant d’un pas rapide le rocher qui abritait du vent leur campement à ciel ouvert, Innovindil fit son apparition.


  La montagne était secouée sous leurs pieds, tandis qu’un peu plus loin Soleil-couchant frappait la roche du sabot et s’ébrouait.


  — Les nains ? hasarda Innovindil.


  — Espérons que ce soit eux, répondit Drizzt, qui n’osait pas imaginer la destruction cauchemardesque que pouvait provoquer ce tremblement vis-à-vis du clan Marteaudeguerre si les laquais d’Obould en étaient à l’origine.


  Ils s’élancèrent en courant sur la pente rocailleuse. Aucune autre race n’était capable de suivre l’allure des elfes, tout en vitesse et en équilibre, ici celle d’un drow et d’une elfe de la lune. Ils couraient côte à côte, sautant par-dessus des rochers et franchissant d’un bond des failles si profondes qu’on n’en discernait pas le fond. Les obstacles naturels plus importants furent franchis en s’aidant mutuellement, comme lorsque Drizzt aida Innovindil à se jucher au sommet d’une paroi de pierre, après quoi l’elfe de la surface se retourna et lui tendit la main pour le hisser à son tour.


  Ainsi dévalèrent-ils le versant, se soutenant à chaque pas, jusqu’au moment où ils parvinrent sur une pente lisse et raide qui s’achevait sur un à-pic. Plutôt que de ralentir leur course à l’approche de ce gouffre, ils baissèrent la tête et accélérèrent. Car au pied de cette pente, dominant l’abîme, poussait un petit arbre, dont le duo se servit pour changer de direction. Drizzt bondit le premier, torse horizontal, bras tendus, et attrapa une branche, ce qui lui permit, grâce à son inertie, de dévier sa course.


  Innovindil adopta la même technique juste après son ami et tous deux se retrouvèrent en train de courir sur une corniche, jusqu’à atteindre le point de vue surélevé d’où ils avaient assisté à l’intrusion d’Obould dans Castelmithral, à savoir une pierre plate située sur une saillie qui leur offrait une vue sur la presque totalité de la vallée, si l’on exceptait la zone toute proche de l’immense porte du castel.


  Les deux elfes ne tardèrent pas à entendre des cris en contrebas, puis le cœur de Drizzt se fit plus léger quand il ne reconnut que des voix orques.


  Quand Drizzt et Innovindil atteignirent leur poste d’observation, des orques sortaient déjà en masse entre les battants brisés, en une débandade totale en direction de la vallée du Gardien. Certains étaient mordus par des flammes, lueurs orangées dans le crépuscule, tandis que d’autres titubaient, visiblement blessés.


  — Les nains se défendent, commenta Innovindil.


  Drizzt porta les mains sur les poignées de ses cimeterres, puis il fit mine de s’élancer, mais Innovindil l’agrippa par l’épaule.


  — Souviens-toi ; tu m’as freinée de la même façon quand Tarathiel a été tué, se justifia-t-elle quand le drow lui lança un regard renfrogné. Il n’y a rien que nous puissions faire là-bas.


  Après un nouveau regard en direction de la vallée, Drizzt reconnut qu’elle avait raison. Les environs de la porte étaient remplis d’une mer d’orques, certains criant et se poussant, d’autres sortant en courant du castel, d’autres encore s’enfuyant plus loin. Cet océan était parsemé de géants, tels les mâts d’une flotte de guerre, qui s’approchaient avec précaution. Du hall d’accès parvenaient les échos inimitables d’un affrontement, une cacophonie de hurlements, le fracas des chocs métal contre métal, ainsi que le raclement des pierres contre les pierres.


  Un géant sortit en chancelant du castel, ce qui éparpilla les orques qui se trouvaient devant lui.


  Juché sur son rocher, Drizzt serrait les poings de joie, tant il était rapidement devenu évident que les nains l’emportaient, que les créatures d’Obould étaient rudement chassées de Castelmithral.


  — Ils reculent ! s’écria Innovindil.


  Le drow tourna la tête et constata que l’elfe de la surface s’était écartée un peu plus loin, jusqu’à se placer au-delà du rebord de la pierre plate, afin de bénéficier d’un meilleur point de vue.


  — Les nains ont repris la porte ! ajouta-t-elle.


  Le poing toujours serré, Drizzt félicita en silence les sujets du roi Bruenor. Il avait tant de fois été témoin de leur fougue, sur la terre froide et hostile du Valbise, puis au cours de la guerre qui les avait opposés à ses semblables de Menzoberranzan, que, en y réfléchissant, il songea qu’il n’avait pas de quoi être surpris par la tournure soudaine prise par les événements. Malgré tout, il restait sidéré par l’efficacité avec laquelle l’importante armée d’Obould avait été refoulée.


  Innovindil le rejoignit peu de temps après, quand les combats se furent quelque peu calmés, et lui prit le bras, avant de s’appuyer contre lui.


  — On dirait que le roi orque a sous-estimé la force des nains du roi Bruenor, dit-elle.


  — Je suis surpris qu’ils aient repoussé les orques dès l’entrée, reconnut Drizzt. Les tunnels situés au-delà du hall d’accès sont plus étroits et plus aisés à tenir.


  — Ils ne veulent pas de la puanteur des orques dans leur castel.


  Drizzt répondit par un sourire.


  Ils restèrent ainsi un long moment et, quand ils songèrent enfin à dresser un campement pour le reste de la nuit, ils le firent sans quitter la pierre plate, tous deux impatients de voir de quelle façon les orques allaient réagir à l’assaut des nains.


  Quand, deux heures plus tard, les rayons obliques du soleil levant les caressèrent et illuminèrent la vallée, les elfes remarquèrent avec surprise que les orques s’étaient éloignés de la porte et ne paraissaient aucunement avoir l’intention de s’en approcher de nouveau. À vrai dire, d’après ce que Drizzt et Innovindil déduisaient des mouvements ennemis, orques et géants semblaient adopter des positions défensives. Avec curiosité, ils observèrent des groupes d’orques transporter de lourdes pierres, depuis un flanc de montagne, et les empiler près d’autres groupes, lesquels se hâtaient d’ériger des murs.


  De temps à autre, un géant s’emparait de l’un de ces rochers et, avec un cri de défi, le lançait en direction de la porte. La contre-attaque des monstres n’allait pas plus loin que ces réactions ponctuelles.


  — A-t-on déjà vu des orques si facilement céder du terrain, en dehors de replis complets ? demanda Drizzt, s’exprimant autant pour lui-même que pour l’elfe de la lune.


  Innovindil plissa ses yeux bleus et examina avec attention la vallée, à la recherche d’un détail révélateur de la préparation d’une action, malgré le comportement inhabituel de ces créatures brutales et agressives. Son observation ne lui apporta aucun nouvel élément ; les orques ne se regroupaient pas en vue d’un assaut, pas plus qu’ils ne rompaient les rangs pour s’enfuir de tous côtés, comme cela se produisait si souvent. Ils se retranchaient.
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  Delly Curtie se glissa jusqu’à la porte entrouverte. Elle avait ôté ses bottes, qu’elle tenait dans la main, afin de ne pas les faire claquer sur le sol en pierre. Elle se baissa et jeta un regard par l’interstice. Elle ne fut pas surprise, mais ô combien déçue, de voir Wulfgar assis à côté du lit, penché vers Catti-Brie.


  — Nous les avons repoussés, dit-il.


  — J’espère qu’ils ont été plus nombreux à mourir qu’à s’enfuir, répondit la jeune femme, d’une voix toujours faible.


  Malgré la difficulté qu’elle éprouva – elle dut ravaler sa salive à deux reprises – pour achever cette simple phrase, il était net que son état s’améliorait de façon régulière. Quand elle avait été descendue de la corniche, les prêtres avaient dans un premier temps redouté que ses blessures s’avèrent mortelles, cependant ils avaient très vite dû déployer de sérieux efforts pour empêcher la blessée de sortir de son lit pour retourner se battre.


  — J’en ai frappé quelques-uns pour toi, lui dit Wulfgar.


  Bien que ne distinguant pas le visage de son compagnon, Delly était certaine que le sourire lumineux de Catti-Brie reflétait celui de Wulfgar.


  — Ça, j’m’en doute, répondit la jeune guerrière.


  Delly Curtie aurait voulu se précipiter et la frapper. Aussi simplement que cela. Ce joli visage, ce grand sourire, ces étincelles dans ses yeux d’un bleu si riche, malgré les blessures, tout cela irritait la serveuse de Luskan.


  — Tu parles comme un nain, ma jolie, marmonna Delly Curtie.


  Dans son état vulnérable, l’accent de Catti-Brie semblait en effet tout droit sorti des tunnels de Castelmithral et n’avait plus grand-chose à voir avec sa façon de parler ordinaire, plus convenue ces derniers temps. En vérité, Catti-Brie s’exprimait plutôt comme Delly que comme une naine.


  Delly secoua la tête, navrée par sa propre mesquinerie, et tenta de l’oublier.


  C’est alors que Wulfgar dit quelque chose, qu’elle ne saisit pas mais qui le fit rire, ainsi que Catti-Brie. Quand Delly et le barbare avaient-ils ainsi ri pour la dernière fois ? Cela s’était-il seulement déjà produit ?


  — On va leur rendre la monnaie de leur pièce au centuple, dit Wulfgar, ce à quoi Catti-Brie acquiesça et sourit de nouveau. On parle d’abattre la porte est, celle qui donne sur la Surbrin. Nos ennemis sont plus puissants à l’ouest, même si de ce côté leurs effectifs diminuent.


  — Y passent à l’est ? demanda Catti-Brie.


  Delly vit Wulfgar hausser les épaules.


  — Même si c’est le cas, ils ne doivent pas penser possible de nous envahir par là-bas, pas plus qu’ils ne s’attendent à nous voir sortir par cet autre côté, dit-il. Les techniciens, eux, sont convaincus que c’est possible, et rapidement. Ils comptent sans doute détruire la moitié de la montagne avec une des préparations de Nanfoodle.


  Ces mots déclenchèrent de nouveaux rires de la part des deux amis mais Delly les ignora, intriguée par les implications de ce que venait de dire Wulfgar.


  — La citadelle de Felbarr nous soutiendra de l’autre côté de la Surbrin, poursuivit le colosse. Leur armée est déjà en route pour la cité d’Orée d’Hiver, sur la rive opposée de la rivière, un peu plus au nord. Si nous parvenons à sécuriser un passage entre la porte est et la Surbrin, ce qui nous permettrait de faire venir de nouveaux guerriers et des vivres depuis l’autre berge, Obould ne nous coincera plus dans le castel.


  Et tous les gens du Nord enfermés à Castelmithral pourront enfin s’en aller, ajouta en pensée Delly.


  Catti-Brie réussit alors à se redresser, au prix d’une légère grimace, et afficha de nouveau ce sourire parfait, dont l’éclat brûlait le cœur de Delly.


  Car elle savait que Wulfgar arborait le même sourire.


  Elle savait que ces deux-là étaient unis par un lien qui dépassait de très loin tout ce qu’elle pouvait espérer partager avec celui qui se disait son mari.
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  — Ils ne sortiront pas sans en payer un prix très lourd, dit Obould à son auditoire, c’est-à-dire les chamans principaux, les chefs de groupe, Gerti Orelsfii et quelques-uns de ses géants du givre d’élite. Ils sont coincés dans leur trou et ils doivent y rester. Nous ne relâcherons pas nos efforts pour fortifier cette vallée. De la même façon que les nains ont bâti leur sanctuaire souterrain avec en tête l’idée de provoquer un maximum de pertes chez un éventuel envahisseur, cette vallée deviendra notre première ligne de massacre !


  — Tu ne comptes pas retourner à l’intérieur ? s’enquit Gerti.


  Face à la géante, Tsinka Tisserêve et quelques autres chamans grognèrent à cette perspective. Le roi Obould les calma d’un regard oblique.


  — Laissons-leur ce trou, répondit-il à Gerti. Je… nous avons tout cela.


  De son bras musclé, il désigna les montagnes et les terres sauvages qui s’étendaient vers le nord.


  — Et concernant Proffit ? osa demander Tsinka. Nous l’avons envoyé dans les tunnels du sud pour y affronter les nains. Les trolls attendent notre victoire.


  — Puisse-t-il y trouver le succès, dit Obould. Mais nous ne retournerons pas sous terre.


  — Tu abandonnes un allié ?


  L’air que prit Obould fut clair pour tout le monde ; Tsinka n’était en cet instant qu’à quelques mots de la mort.


  — Proffit a remporté davantage de victoires qu’il aurait jamais pu l’espérer ! tonna le roi orque. Grâce à Obould ! Il se battra et prendra quelques tunnels ou il sera repoussé jusqu’aux landes aux Trolls, où sa puissance n’a jamais été aussi importante.


  Et d’ajouter, tandis que ses yeux jaunes striés de rouge se plissaient dangereusement et qu’un long grognement s’échappait de ses lèvres déchirées :


  — As-tu autre chose à dire à ce sujet ?


  Tsinka eut un mouvement de recul.


  — Tu ne vas donc pas plus loin ? demanda Gerti.


  — Pas pour le moment, lui répondit Obould. Nous devons sécuriser le terrain conquis avant d’agresser davantage l’ennemi. Le danger se situe désormais principalement à l’est, vers la Surbrin.


  — Ou au sud, dit la géante. Il n’y a de ce côté aucun cours d’eau d’importance pour nous protéger des armées d’Everlund et de Lunargent.


  — S’ils cherchent à nous surprendre par le sud, Proffit nous fournira le temps dont nous aurons besoin. Il faut surtout nous attendre à affronter les soldats des citadelles d’Adbar et de Felbarr. Des nains venus secourir d’autres nains. S’ils parviennent à franchir la Surbrin, alors ils tenteront de couper nos lignes en deux.


  — N’oublions pas les tunnels, intervint l’un des conseillers géants de Gerti. Les niveaux supérieurs de l’Outreterre n’ont pas de secret pour les nains. Il se pourrait qu’ils sortent de leur trou au beau milieu de notre campement !


  Les regards se posèrent sur Obould, sûr de lui, qui semblait avoir accepté et apprécié cette remarque.


  — Je ferai bâtir une tour de guet sur chaque colline et une muraille sur chaque col. Aucun royaume ne sera mieux fortifié, ni mieux préparé à repousser un assaut, car aucun royaume n’est à ce point cerné d’ennemis. Chaque jour apportera des forces nouvelles au territoire d’Obould, le royaume des Flèches sombres. (Il se leva, se dressant de toute sa taille, et fit quelques pas, dévisageant tour à tour les membres de l’assemblée.) Nous ne baisserons pas la garde. Nous ne détournerons pas le regard, pas plus que nous ne lèverons les armes les uns contre les autres. De nombreux autres éléments viendront grossir nos rangs. De chaque trou de l’Épine dorsale du Monde et d’au-delà, ils se joindront à la puissance de Gruumsh et à la gloire d’Obould !


  Gerti se leva à son tour, simplement pour dominer l’orque pontifiant.


  — Je contrôlerai les collines qui se prolongent jusqu’aux landes aux Trolls et toi, tu régneras sur l’Épine dorsale du Monde, lui promit Obould. Tu repartiras vers le nord avec un trésor, en paiement de ton soutien.


  L’orque hideux afficha un sourire tout en dents et frappa violemment dans ses mains. Un groupe d’orques approcha alors sur le côté, menant le pégase entravé.


  — Cette monture ne me convient pas, dit Obould à Gerti. C’est une bête stupide et traîtresse. Le roi Obould mériterait plutôt un griffon ou un dragon – oui, ça me plairait bien –, mais pas une créature aussi douce et aussi fragile. (Il jeta un regard à la ronde.) J’ai un temps pensé le dévorer… (les orques se mirent à glousser) mais je devine de l’intérêt dans ton regard, Gerti Orelsfii. Nos conceptions de la laideur et de la beauté ne sont pas les mêmes. Je te soupçonne de trouver cet animal assez gracieux.


  La géante considéra l’orque d’un œil sceptique, comme si elle s’attendait à le voir trancher le pégase en deux.


  — Que tu le trouves magnifique ou immonde, le pégase est à toi, déclara Obould, ce qui stupéfia les orques présents. Prends-le comme un trophée ou comme un repas, à ta guise, et accepte-le avec ma gratitude pour tout ce que tu as accompli ici.


  Personne, dans l’assistance, pas même parmi les géants du givre les plus proches de Gerti, n’avait jamais vu la géante si troublée, si l’on exceptait le jour où Obould l’avait défaite en combat singulier. Le roi orque semblait en permanence dérouter Dame Orelsfii.


  — Tu me l’offres parce que tu le trouves affreux ? rétorqua Gerti, d’une voix quelque peu hésitante, peu convaincue par son argumentation bancale.


  Obould ne prit pas la peine de répondre ; il resta immobile, le sourire aux lèvres.


  — Les vents d’hiver commencent à souffler dans les montagnes, reprit gauchement Gerti. Il ne nous reste plus beaucoup de temps si nous voulons revoir Blanc Étincelant avant le printemps prochain.


  Obould hocha la tête, puis répondit :


  — J’aimerais que tu laisses à ma disposition quelques géants le long de la Surbrin, pour cette saison et la suivante. Nous poursuivrons notre entreprise de construction quand les neiges hivernales protégeront nos flancs. D’ici à l’été prochain, la rivière sera impossible à franchir et tes géants pourront rentrer chez eux.


  Le regard de Gerti passa à plusieurs reprises d’Obould au pégase… puis la géante donna son accord.
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  Le versant montagneux situé au sud de la porte ouest de Castelmithral reconquis étant moins pentu, bien que plus accidenté, que les escarpements qui se dressaient un peu plus au nord ou que ceux qui délimitaient la vallée du Gardien du côté nord, ce fut cette voie que choisirent Drizzt et Innovindil pour descendre du pic. Noyés dans l’obscurité nocturne et évoluant sans un bruit, comme seuls des elfes en étaient capables, ils se lancèrent avec prudence sur ce périlleux chemin et se dirigèrent vers Castelmithral. Ils savaient que les nains contrôlaient de nouveau la porte ; un carreau ou un missile enduit de poix enflammée s’élevait en effet régulièrement dans les airs, pour ensuite s’abattre sur les défenses des forces retranchées d’Obould.


  Convaincu qu’il était désormais possible d’entrer dans le castel, Drizzt avait bien conscience qu’il ne lui restait plus de prétexte pour se dérober. L’heure était venue de rentrer chez lui et d’affronter les démons de la tristesse. Il savait du plus profond de son cœur que ses espoirs seraient anéantis, qu’on lui apprendrait ce qu’il devinait déjà. Ses amis étaient morts. Alors qu’il se faufilait entre les pierres, il ne se trouvait plus qu’à quelques centaines de mètres de la terrible vérité.


  Mais il poursuivait son chemin, Innovindil à ses côtés.


  Ils avaient laissé Soleil-couchant au sommet de la montagne, sans l’attacher, afin de lui permettre de courir et de voler à sa guise. Le pégase les attendrait là-haut ou il s’enfuirait si nécessaire. Innovindil avait toute confiance en lui ; il répondrait à son appel quand elle le sifflerait.


  Le duo rencontra un problème environ cinquante mètres au-dessus de la vallée du Gardien. Alors qu’il ouvrait la marche, Drizzt constata qu’aucune voie aisément praticable ne se présentait pour atteindre leur destination ; venir à bout de leur descente en restant à couvert s’annonçait compliqué.


  — Ils ont placé bon nombre de sentinelles en alerte, murmura Innovindil, en s’accroupissant près de Drizzt. Davantage d’orques, et plus attentifs que je l’imaginais.


  — Leur chef est rusé, concéda le drow. Il ne se laissera pas surprendre.


  — Impossible de descendre par ici…


  Ils savaient tous deux à quel moment ils avaient effectué le mauvais choix ; un peu plus haut, ils étaient parvenus à une bifurcation, au cours de cette descente à pic. Un sentier filait presque droit sur la saillie qui surplombait la porte, tandis que celui pour lequel ils avaient opté avait ensuite obliqué vers le sud. En se tournant vers l’entrée, les deux elfes aperçurent cette autre piste, qui promettait de suffisamment les faire descendre pour leur permettre de se lancer dans une dernière course effrénée vers le complexe nain.


  Bien entendu, la vérité que cela impliquait ne leur échappait pas : s’ils entraient chez les nains, il ne leur serait pas facile d’en sortir.


  — Nous n’aurons pas le temps de faire marche arrière et ensuite de reprendre l’autre sentier sans être surpris par la lueur de l’aube, dit Drizzt. On tente le coup demain ?


  Le drow eut alors affaire à une Innovindil extrêmement sérieuse, qui le dévisageait.


  — Si j’entre dans le castel, j’abandonne mon peuple, répondit-elle, d’une voix encore plus faible que les murmures de leur conversation.


  — Comment ça ?


  — Comment ressortirons-nous alors qu’il ne semble y avoir aucune piste abritée jusqu’à la vallée ?


  — Je nous ferai sortir, même s’il faut pour cela escalader les cheminées des fourneaux de Bruenor, promit Drizzt, tandis qu’Innovindil secouait la tête.


  — Tu t’y rendras demain. Tu dois les retrouver.


  — Seul ? Non.


  — Il le faut, insista l’elfe de la lune. Nous ne sommes pas près de revoir Soleil-levant. Il est fort possible que des pourparlers entre Castelmithral et Obould constituent la meilleure chance du pégase. (Elle posa la main sur l’épaule de Drizzt, puis elle lui caressa tendrement le visage, avant de laisser ses doigts glisser le long du cou du drow.) Je resterai ici à observer. De loin, je te le promets. Je sais que tu reviendras, et alors, peut-être aurons-nous les moyens de récupérer la monture perdue – l’ami – de Tarathiel. Je ne peux pas laisser Obould détenir plus longtemps une créature si splendide. (De sa main délicate, l’elfe de la lune effleura de nouveau le visage de Drizzt.) Tu dois le faire. Pour moi et pour toi. Et pour Tarathiel.


  Drizzt acquiesça. Elle avait raison.


  Ils remontèrent la piste, avec pour objectif de regagner un point abrité pour y dresser leur campement, avant de prendre l’autre sentier quand le soleil plongerait une nouvelle fois sous l’horizon ouest.


  Malgré le son des marteaux et des pierres que l’on faisait rouler, à l’intérieur du castel comme dans la vallée du Gardien, et qui emplissait l’air nocturne, la nuit se déroula sans événement notable pour les deux elfes, allongés côte à côte, sous la voûte étoilée, et caressés par la fraîche brise automnale. Pour sa plus grande surprise, Drizzt ne passa pas ces heures à redouter ce qu’apporterait la nuit suivante.


  En tout cas, concernant ses amis, puisqu’il avait déjà accepté leur destin. Il était cependant inquiet au sujet d’Innovindil, sur qui ses yeux se posèrent à de nombreuses reprises cette nuit-là, tout en se jurant qu’il reviendrait dès que possible l’aider dans sa quête.


  Hélas, ils ne furent pas en mesure d’appliquer leur plan ; sous les rayons du soleil, le lendemain matin, un sérieux tapage dans la vallée du Gardien poussa les deux elfes à se jucher sur leur poste d’observation. De là, ils aperçurent, étonnés, un convoi d’importance, principalement constitué de géants – de presque tous les géants, à vrai dire – et qui se mettait en route en direction de l’ouest, vers la sortie de la vallée du Gardien, s’éloignant ainsi d’eux. Quelques orques les accompagnaient, la plupart chargés de tirer des charrettes de provisions.


  Il y avait également une autre créature dans cette caravane. Malgré la distance, les yeux perçants d’Innovindil ne purent que remarquer la robe blanche et brillante du pauvre Soleil-levant.


  — Ils s’en vont ? s’étonna l’elfe de la surface. Repli total ?


  Drizzt prit le temps d’analyser la scène qui se déroulait en contrebas, observant les mouvements des orques qui n’accompagnaient pas les géants. L’immense masse que formait l’armée de monstres venue investir la vallée du Gardien n’était pas sur le départ. Au contraire, les constructions de barrière défensives et de murs de diverses hauteurs se poursuivaient avec énergie.


  — Obould ne compte pas se retirer, remarqua le drow. Mais il semblerait que les géants en aient assez de se battre, à moins que leur présence soit requise ailleurs, de façon plus urgente.


  — Quoi qu’il en soit, ils détiennent quelque chose qui ne leur appartient pas, dit Innovindil.


  — Et que nous récupérerons, promit Drizzt.


  Il baissa les yeux sur le sentier qui avait de bonnes chances de le conduire jusqu’à la porte ouest de Castelmithral, cette piste qu’il avait décidé d’emprunter la nuit suivante, afin de tirer un trait sur le passé, pour enfin se consacrer à l’avenir.


  Puis il se retourna vers l’ouest, vers la colonne de géants, et sut alors qu’il ne se dirigerait pas vers la porte après le coucher du soleil.


  C’était inutile.


  Il offrit à son amie un sourire lui assurant qu’il allait bien, qu’il était prêt à se mettre en route.


  Prêt à récupérer Soleil-levant.
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  Mauvaise rencontre


  Pris de vertiges et affaibli par la faim, les membres engourdis, les doigts écorchés et foulés suite à une dizaine de chutes, alors qu’il évoluait tant bien que mal sur le difficile terrain montagneux, Nikwillig avança la jambe, obstinément, et trébucha en avant. Il n’était même plus certain de la direction qu’il suivait – il avançait, tout simplement. Une partie de lui-même ne voulait plus qu’une chose : s’allonger et mourir, être enfin débarrassé de la douleur et de la sensation de vide qu’il éprouvait dans l’estomac comme dans son esprit.


  Ces derniers jours n’avaient pas été faciles pour le pauvre nain de la citadelle de Felbarr. Malgré l’eau qui se trouvait en abondance, il n’avait plus de provisions. Ses vêtements étaient déchirés en de nombreux endroits, du fait de ses diverses chutes, dont une l’avait vu dévaler une pente rocailleuse sur près de dix mètres. Il était resté sans connaissance une petite heure durant et s’était alors retrouvé désarmé. Quelque part au cours de cette descente, il avait lâché son épée courte et, manque de chance, l’arme était tombée dans un ravin étroit, plutôt une profonde fissure entre deux immenses blocs rocheux. Après avoir repris ses esprits et être revenu sur ses pas, le nain avait localisé son épée, mais, hélas, elle restait hors de portée pour ses petits bras.


  Il avait ensuite tenté de s’en emparer à l’aide d’une branche, mais il n’était parvenu qu’à la faire glisser de sa position précaire ; l’épée avait alors plongé dans les profondeurs du gouffre.


  Avec un haussement d’épaules d’impuissance, Nikwillig, qui n’avait de toute façon jamais eu l’âme d’un guerrier, n’avait pas insisté. Bien que loin d’être ravi à l’idée de se trouver désarmé en territoire hostile, cerné par d’immondes orques, il savait qu’il ne pouvait plus rien y faire.


  Ainsi, comme après avoir assisté à l’explosion de Nanfoodle, suivie du repli des nains, Nikwillig de Felbarr s’était résigné. Il poursuivait maintenant sa route, se dirigeant généralement vers l’est, même si les pistes le portaient plus au nord qu’il l’aurait souhaité.


  Après quelques jours de marche, il titubait presque à l’aveuglette. Il ne cessait de se répéter « Surbrin », sans se lasser, comme pour se rappeler son objectif, mais, la plupart du temps, il ne savait même plus ce que signifiait ce mot. Seul l’entêtement propre aux nains le poussait encore.


  Un pied devant l’autre.


  Désormais sur un terrain plus plat, ce dont il avait à peine conscience, il progressait de façon régulière, à défaut d’être rapide. Au début de son périple, il avait choisi de se déplacer de nuit et de se cacher dans de profondes grottes en journée, avant de finir par ne plus y prêter attention.


  Cela n’avait plus d’importance. Plus rien n’avait d’importance, en dehors du fait de placer un pied devant l’autre et de répéter le mot « Surbrin ».


  Puis soudain, autre chose eut de l’importance.


  Cela lui vint par le vent. Il ne s’agissait pas d’un détail aperçu, ni d’un bruit entendu, mais d’une odeur. Quelque chose était en train de cuire.


  Nikwillig, dont l’estomac avait réagi en émettant un gargouillis, s’immobilisa et reprit instantanément ses esprits. Quelques secondes plus tard, ses pieds s’étaient remis en marche, de leur propre volonté, semblait-il. Le nain obliqua sur le côté – sans être capable de préciser si c’était sur la droite ou sur la gauche, ni la direction qu’il suivait. L’arôme de la viande en train de cuire l’attirait inexorablement et, penché en avant tout en marchant, il commença à se pourlécher ses lèvres sales et craquelées.


  Il reprit encore davantage le contrôle de lui-même quand il aperçut le feu, ainsi que le cuistot, avec son écœurante peau d’un orange terne, sa tignasse de cheveux blancs hirsutes et sa mâchoire inférieure saillante.


  Rien ne calmait mieux un nain que la vue d’un gobelin.


  La créature ne l’avait pas vu et, penchée au-dessus de la broche, elle versait sur la viande de la sauce récupérée dans une coupe en pierre.


  Nikwillig se passa de nouveau la langue sur les lèvres quand il vit l’épais liquide asperger la viande sombre et juteuse.


  Une cuisse d’agneau…, songea le nain meurtri, qui dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas pousser un grognement et se précipiter en avant.


  Il ne retint son cri que le temps de jeter un coup d’œil à gauche, puis à droite. N’ayant remarqué aucun autre monstre dans les environs, il s’élança la tête la première, droit sur le cuisinier gobelin qui ne se doutait de rien.


  Ce dernier se redressa et se retourna, l’air surpris, juste à temps pour recevoir un nain à hauteur d’épaule. Nain et gobelin volèrent un peu plus loin, faisant au passage tomber la broche et éparpillant quelques braises, et se réceptionnèrent violemment sur le sol, renversant dans la manœuvre la sauce brûlante, dont une bonne partie éclaboussa le visage du gobelin. Celui-ci hurla de douleur et chercha à se protéger, mais Nikwillig le bloqua, les mains serrées sur le maigre cou de la créature. Il souleva et écrasa à plusieurs reprises son adversaire, avant de filer, à genoux, laissant le gobelin recroquevillé au sol à ses gémissements.


  La cuisse d’agneau avait également atterri à terre et roulé dans la poussière, toutefois le nain ne prit même pas le temps de la nettoyer. Il l’attrapa à deux mains et y planta les dents avec avidité, arrachant de gros morceaux de viande et les avalant en les mâchant à peine.


  Après quelques bouchées, Nikwillig s’interrompit, le temps de reprendre son souffle et de savourer le goût de sa nourriture.


  C’est à cet instant que des cris s’élevèrent autour de lui.


  Il se releva en titubant et se mit à courir. Une lance le toucha à l’épaule mais glissa sur la chair sans la percer. Le bon sens aurait voulu qu’il se débarrasse de la cuisse d’agneau et s’enfuie à toutes jambes, seulement sa faim avait chassé toute logique en Nikwillig. La pièce de viande serrée sur la poitrine avec autant d’amour que s’il s’était agi de son fils unique, il se faufila entre des rochers et des arbres, tout en essayant de garder autant de relief que possible entre ses poursuivants et lui.


  Tout juste sorti d’un bosquet, il s’arrêta net ; il se trouvait au sommet d’une pente, courte mais raide. En contrebas, à peine quinze mètres plus loin, coulait la large et scintillante Surbrin, imperturbable.


  — La rivière…, murmura Nikwillig, qui se rappela subitement l’objectif qu’il s’était fixé en quittant son perchoir, au sommet de cette crête située au nord de Castelmithral.


  Si seulement il parvenait à la franchir !


  Un cri, quelque part derrière lui, le sortit de sa léthargie. Il se lança en hésitant dans la pente – un pas, deux pas – puis il chuta lourdement, la tête la première, et se ramassa sur lui-même, ce qui le fit poursuivre sa descente. Il gagna de la vitesse, sans lâcher son précieux fardeau, puis il roula et rebondit jusqu’à plonger dans l’eau glacée.


  Sans perdre une seconde, il se releva et rejoignit la berge en boitillant, après quoi il chercha à reprendre sa course.


  Il se contenta de crier, quand quelque chose le frappa durement dans le dos, et poursuivit sa course.


  Si au moins il pouvait dénicher un gros morceau de bois ; il le jetterait dans la rivière et, au diable l’eau glacée, il s’y accrocherait et s’éloignerait de la rive.


  Quelques arbres, qui poussaient un peu plus loin, semblaient prometteurs, mais les cris se faisaient de plus en plus proches et Nikwillig craignait de ne pas atteindre ce bosquet.


  D’autant que, pour une raison qui dans un premier temps lui échappa, ses jambes, de plus en plus cotonneuses, se montraient moins vives et étaient parcourues de fourmillements.


  Le nain s’arrêta, baissa les yeux… et vit du sang – son propre sang – couler jusqu’au sol entre ses pieds écartés. Un bras passé dans le dos, il comprit que le coup qu’il avait reçu un peu plus tôt n’avait pas été anodin ; sa main se referma sur le manche d’une lance de gobelin.


  — Oh ! Moradin ! Comme tu m’tourmentes ! lâcha-t-il en se laissant tomber à genoux.


  Derrière lui, il entendit les ululements et les cris des gobelins qui chargeaient.


  Son regard se posa sur ses mains, sur la cuisse d’agneau qu’il serrait encore, puis, avec un haussement d’épaules, il la porta à sa bouche et en arracha un morceau.


  Il ne l’avala cette fois pas aussi vite que précédemment, il prit le temps de mâcher et de faire tourner la viande dans sa bouche, d’en savourer la douceur, la texture et la chaleur. Il se prit à penser que, s’il avait tenu une chope d’hydromel dans l’autre main, cela aurait été une bonne façon de mourir pour un nain.


  Bien que devinant que les gobelins approchaient, il fut surpris quand un gourdin le frappa sur l’arrière du crâne et le fit chuter, le visage dans la terre.


  Nikwillig, de la citadelle de Felbarr, essaya de se concentrer sur le goût de l’agneau, de chasser la douleur…


  Il espérait que la mort ne tarderait pas.


  Puis il sombra dans l’inconscience.
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  Un nain averti en vaut deux…


  — Vous ne pensez tout de même pas poursuivre jusqu’à Nesmé ? s’emporta Rannek, après avoir fait venir Galen Firth à l’écart du campement principal.


  Après l’intervention héroïque du général Dagna et de ses nains, les rescapés avaient fui de nombreuses heures durant et atteint les contreforts du nord, où les nains avaient repéré des tunnels susceptibles de les conduire jusqu’à Castelmithral.


  — Vous oseriez rendre inutile le sacrifice de ces cinquante nains, au nom de votre orgueil ? insista Rannek.


  — Tu es mal placé pour parler d’orgueil, rétorqua Galen.


  Rendu muet par ces mots, Rannek se reprit quelques instants plus tard et se redressa fièrement, le torse bombé.


  — Je n’oublierai jamais l’erreur que j’ai commise, Galen Firth, reconnut-il. Cependant, je n’ai pas l’intention de l’aggraver en jetant notre groupe sous les mâchoires des trolls et des bog blokes.


  — Ils ont été vaincus ! beugla Galen.


  Les deux hommes se tournèrent vers le campement et virent des regards étonnés rivés sur eux, aussi Galen poursuivit-il un ton plus bas :


  — Ils ont été vaincus. Entre la courageuse résistance des nains et la tempête de feu d’Alustriel, les forces ennemies ont été décimées. Nous ont-elles seulement poursuivis ? Non ! N’est-il dans ce cas pas possible que ces monstres se soient réfugiés dans leurs landes crasseuses ? As-tu si envie que ça de t’enfuir ?


  — Et vous, êtes-vous stupide au point de vous précipiter sur eux ? Ne songez-vous donc pas à ceux qui ne sont pas en état de combattre ? Nos enfants doivent-ils mourir à cause de votre pari risqué, Galen Firth ?


  — Nous ne savons même pas où se trouvent les grottes, répliqua Galen. Nous ne pouvons tout de même pas errer à l’aveuglette sur les plaines en espérant tomber sur le bon trou dans le sol.


  — Alors marchons vers Lunargent, proposa Rannek.


  — C’est Lunargent qui viendra à nous, s’obstina Galen. N’as-tu pas vu Alustriel ?


  Rannek se mordit la lèvre et fit appel à toute sa maîtrise de soi pour ne pas cracher sur l’homme qui lui faisait face.


  — Êtes-vous donc idiot à ce point ? Idiot et ingrat ?


  — Ce n’est pas moi, l’idiot à qui l’on doit d’être ici, si loin de nos foyers, répondit Galen, sans l’ombre d’une hésitation. Cet homme, qui se trouve devant moi en ce moment, pense à tort qu’il est encore assez crédible pour remettre en question mes décisions.


  Rannek ne cilla pas et ne baissa pas les yeux, mais, en vérité, il savait n’avoir aucune réponse concrète à donner. Ce n’était pas lui qui commandait. Aux abois, le peuple de Nesmé ne l’écouterait pas et préférerait se tourner vers Galen Firth, qui avait fait ses preuves.


  Il observa encore un moment le capitaine, avant de secouer la tête et de s’éloigner. Il ne se retourna pas, malgré la grimace qui déforma ses traits quand Galen Firth lança un ricanement dans son dos.
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  Le lendemain, à l’aube, le différend qui opposait Galen Firth à Rannek n’eut plus lieu d’être ; des éclaireurs du groupe de réfugiés annoncèrent qu’une horde de trolls approchaient à bonne allure côté sud.


  Alors qu’il observait le capitaine prendre acte de ce sinistre rapport, Rannek s’attendait presque à le voir donner à ses guerriers l’ordre de serrer les rangs et de se lancer à l’assaut. Heureusement, si sévère et obstiné qu’il fût, Galen n’était pas si imprudent.


  — Rassemblez-vous et tenez-vous prêts à partir, et vite ! cria-t-il à la ronde, avant de se tourner vers les éclaireurs. Que quelques-uns d’entre vous surveillent l’approche de nos ennemis. Les autres, foncez sans perdre une seconde vers le nord-est et retrouvez-y nos hommes chargés de repérer les tunnels qui mènent à Castelmithral. Puis, avec leur aide, sécurisez notre itinéraire de fuite.


  Quand il en eut terminé, Galen lança un regard noir à Rannek, qui approuva silencieusement d’un signe de la tête. Le visage du capitaine se crispa, comme si le jeune homme l’avait insulté.


  — Nous lancerons l’ennemi sur une longue poursuite, avant de le contourner pour ensuite reconquérir notre cité, ajouta Galen, toujours aussi entêté, à l’adresse de ses soldats.


  Rannek en resta bouche bée.


  Depuis longtemps habitués à fuir, les rescapés de Nesmé se mirent en marche quelques minutes plus tard, en bon ordre, les plus faibles bien entourés au centre du groupe. Rares étaient ceux qui élevaient la voix. Tous se savaient suivis de près par des trolls et n’ignoraient pas que ce jour serait peut-être pour eux le dernier.


  En milieu de matinée, ils gagnèrent de l’altitude, arpentant un terrain plus accidenté, et, depuis un point de vue dégagé, Galen, Rannek et quelques autres aperçurent pour la première fois la force lancée à leurs trousses. Celle-ci semblait exclusivement composée de trolls, aucun appendice aux allures de branche d’arbre propre aux bog blokes n’étant visible parmi cette masse. Néanmoins, les trolls étaient très nombreux et comptaient dans leurs rangs des spécimens très impressionnants, dont certains étaient pourvus de plusieurs têtes.


  Rannek sut instantanément qu’ils avaient fait le bon choix en prenant la fuite, comme il l’avait suggéré de nombreuses heures plus tôt. Ce sentiment ne lui apporta toutefois aucune satisfaction, tant il redoutait que le groupe d’humains ne parvienne pas à distancer cette armée de monstres.


  — Que l’on marche le plus vite possible, ordonna Galen Firth d’une voix grave. (Rannek y devina la terreur du capitaine, que ce dernier le reconnaisse ou non – ne serait-ce qu’intérieurement.) A-t-on trouvé ces tunnels ?


  — On en a repéré, lui répondit un soldat. Mais on ignore jusqu’où ils mènent. (Galen Firth se pinça la lèvre entre le pouce et l’index.) Si on s’y précipite sans certitude et qu’on débouche dans une impasse…


  — Dépêchez-vous, alors, ordonna Galen. Déployez des lignes d’éclaireurs dans les tunnels. Nous devons en trouver un décrivant une boucle, pour qu’il nous conduise derrière nos ennemis. Quoi que nous fassions, il faudra courir ; nous n’aurons pas le temps de traîner !


  Le soldat hocha la tête et partit en courant.


  — Tu penses donc que tu avais raison, dit ensuite Galen à Rannek.


  — Pour ce à quoi ça va nous servir… peu importe, répondit le jeune homme, qui se tourna vers leurs poursuivants, aussitôt imité par son supérieur. Comment aurions-nous pu imaginer une poursuite aussi acharnée de la part d’ennemis aussi chaotiques et indisciplinés que les trolls ? Jamais de ma vie…


  — Tu n’as pas vécu grand-chose, lui rappela Galen. C’est ce qui explique ton erreur, alors que tu étais de garde.


  — Vous vous êtes aussi trompé en estimant que nous ne serions pas poursuivis, rétorqua Rannek, qui ne fut guère convaincu par ses propres paroles.


  L’expression suffisante arborée par Galen ne lui laissa en rien croire qu’il l’avait touché.


  — Je suis ravi qu’ils nous pourchassent, dit le capitaine. Si je suis surpris, c’est agréablement. Nous les éloignons de Nesmé. Nous aurons ainsi le temps de fortifier nos défenses quand nous serons de nouveau en sécurité, protégés par notre muraille.


  — Sauf si d’autres trolls nous attendent là-bas.


  — Ton échec te pousse à surestimer l’ennemi, Rannek. Ce sont des trolls. Stupides et brutaux, rien de plus. Ils se montrent plus persévérants que prévu, mais ça ne durera pas.


  Après avoir lâché un grognement, Galen commençait à s’éloigner quand Rannek l’agrippa par le bras. Le Cavalier de Nesmé se retourna, furieux.


  — Vous seriez prêts à risquer la vie de tous ces gens sur cette hypothèse ?


  — Notre existence même à Nesmé est risquée, cela depuis des siècles, répondit Galen. Telle est notre façon d’agir. Telle est notre façon de vivre.


  — Ou de mourir.


  — Possible.


  Galen se dégagea de l’emprise de Rannek et, après avoir encore un moment dévisagé le jeune homme, il s’en détourna et commença à aboyer des ordres. Il fut cependant presque aussitôt interrompu par un homme, qui, quelque part dans la masse des réfugiés, se mit à crier :


  — La Hache ! La Hache de Mirabar est arrivée !


  — Vive Mirabar ! hurla un autre, dont les mots furent repris en chœur par l’ensemble de la troupe.


  Rannek et Galen Firth s’élancèrent parmi la masse des réfugiés, qu’ils fendirent pour se rendre compte de ce qui provoquait cette agitation.


  Des nains, des dizaines et des dizaines de nains, marchaient dans leur direction, beaucoup portant des boucliers frappés de la hache noire de Mirabar. Ils progressaient en formation serrée et disciplinée, les rangs parfaitement alignés, tandis qu’ils avalaient avec détermination le terrain accidenté.


  — Ils ne viennent pas de Mirabar, rectifia à l’intention de Galen un éclaireur, hors d’haleine après avoir effectué en courant l’aller-retour jusqu’aux nouveaux venus. Ils sont plutôt membres du clan Marteaudeguerre, d’après ce qu’ils prétendent.


  — Ils arborent pourtant la célèbre hache, emblème de Mirabar, fit remarquer Galen.


  — Ils en sont originaires, répondit le soldat, qui se tut et s’écarta pour observer avec les autres les nains qui approchaient.


  Deux de ces petits êtres, marqués par les combats, vinrent à la rencontre des humains, l’un arborant une épaisse barbe noire, tandis que l’autre, un vieillard, était sans doute le nain le plus hideux que ces humains aient jamais vu. Plus petit et plus corpulent que son compagnon, il lui manquait un œil et une bonne moitié de sa barbe sombre avait été arrachée. Les humains estimèrent que ce visage rougeaud et ridé avait probablement vu la naissance et la mort de bien des siècles. Guidés par un autre éclaireur envoyé par les hommes de Nesmé, les deux nains s’approchèrent de Galen. Le plus jeune laissa tomber la tête de son lourd marteau de guerre sur une pierre, juste devant lui, et s’appuya sur son arme.


  — Torgar Delzoun Frappemarteau, du clan Marteaudeguerre, à ton service, dit-il. Et voici mon ami Galet McRuff.


  — Tu portes l’emblème de Mirabar, brave Torgar, dit Galen Firth. Ton arrivée nous comble.


  — On était d’Mirabar, expliqua McRuff. On a quitté cette cité pour servir un roi plus généreux. La preuve, on est venus ici pour vous aider, vous et l’général Dagna, qui vous accompagne.


  Plusieurs humains échangèrent des regards chargés d’inquiétude, ce qui n’échappa pas aux nains.


  — Je vous raconterai la chute de Dagna quand nous aurons le temps pour un récit qui lui rende justice, dit le chef des réfugiés, redressant les épaules. Pour l’heure, nous sommes talonnés par nos ennemis. Des trolls, beaucoup de trolls.


  La plupart des nains marmonnèrent entre eux à propos de la « chute de Dagna », à l’exception de Torgar et de Galet, qui conservèrent une expression stoïque.


  — Dans c’cas, réfugions-nous dans les tunnels, décida Torgar. Mes gars et moi, on sera plus efficaces face à ces grandes perches si elles doivent s’baisser pour pas s’cogner leurs affreuses têtes au plafond.


  — Nous les affrontons et nous les repoussons, concéda Galen. Peut-être parviendrons-nous à les disperser et à nous frayer un chemin entre leurs lignes.


  — Entre leurs lignes ? répéta Torgar. Castelmithral est à l’autre bout d’ces tunnels et c’est là-bas qu’on va.


  — On nous a dit que Lunargent ne tarderait pas à venir se joindre à la bataille, dit Galen Firth, que personne, dans son entourage, n’osa contredire en lui faisant remarquer qu’il déformait quelque peu la vérité. C’est aujourd’hui que nous vaincrons, que Nesmé sera reprise et la région sécurisée !


  Les deux nains le dévisagèrent un certain temps avec stupeur, puis ils se consultèrent du regard et haussèrent les épaules.


  — C’est pas l’problème, pour l’instant, dit McRuff à Torgar. Quel qu’soit l’choix qu’on retienne ensuite, y faut d’abord s’engager dans les tunnels.


  — En route pour les tunnels, alors, lui répondit son compagnon.
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  — Le passage latéral est ouvert !


  Ce cri parcourut la ligne naine.


  — Lancez les torches ! hurla Galet McRuff.


  Les vingt nains du deuxième rang se précipitèrent en avant, torches enflammées en main, et lancèrent avec une synchronisation parfaite leurs projectiles par-dessus Galet et le premier rang, occupés à se battre contre les premiers trolls lancés à leurs trousses.


  Ils avaient suivi une galerie qui s’était élargie jusqu’à déboucher sur une vaste cavité, dans laquelle ils s’étaient installés, avec pour objectif de défendre cette ouverture en forme d’entonnoir. Cet endroit leur permettait de se tenir à vingt de front, tandis que seuls quelques trolls pouvaient les affronter en même temps. Les porteurs de torche lancèrent leurs missiles sur l’étroite entrée du boyau, où du petit bois détrempé d’huile de lampe avait été stratégiquement disposé.


  Les feux se mirent à rugir.


  Si peu de choses effrayaient les trolls, le feu, qui anéantissait leurs incroyables facultés de régénération, se plaçait en tête de cette courte liste.


  Quand les torches eurent considérablement affaibli la poursuite, Galet et les nains des premières rangées se lancèrent dans une charge aussi soudaine que dévastatrice, qui fit reculer les quelques trolls piégés entre l’incendie et eux. Deux monstres furent avalés par les flammes, et les autres abattus sans avoir bougé.


  Les nains s’écartèrent et firent demi-tour, en formation parfaite. Le passage latéral ayant été déclaré ouvert, les réfugiés devaient déjà être en route.


  C’était la troisième fois de l’après-midi que les soldats de Torgar repoussaient une offensive trolle.


  Ces créatures reviendraient à l’assaut, ils en étaient tous conscients, aussi les nains qui ouvraient la marche inspectaient-ils la moindre intersection, la moindre chambre, à la recherche de l’endroit idéal pour le prochain et inévitable affrontement.


  Depuis les derniers rangs défensifs du contingent humain, Rannek avait observé cette scène avec admiration et reconnaissance. Il se doutait que Galen Firth devait enrager ; ils avaient déjà délaissé un itinéraire qui les aurait sans doute fait ressortir avant les trolls, sur une plaine qui s’étendait probablement jusqu’à Nesmé.


  Mais c’était Torgar, et non Galen, qui commandait. Rannek et l’ensemble des rescapés de Nesmé l’avaient bien compris. En effet, après avoir entendu en détail le récit de la chute de Dagna, Torgar avait expliqué en termes on ne peut plus précis que les humains étaient libres de s’écarter de leur escorte naine, si tel était leur désir, mais à leurs risques et périls.


  — Gloire à Dagna et à Castelmithral, avait déclaré Torgar à Galen Firth et aux autres, après avoir pris connaissance de cette triste mésaventure. Il est parti rejoindre son fils au royaume d’Moradin, où une place d’honneur lui est réservée.


  — Il a essayé de nous aider à reprendre notre cité, avait ajouté Galen.


  Ces mots avaient provoqué un regard noir de la part de Torgar, tel que les nains n’en réservaient d’ordinaire qu’aux seuls orques.


  — Y t’a sauvé les fesses, abruti ! Et si tu comptes retenter ta chance, alors c’est qu’y s’est trompé. Mais écoute-moi bien, Galen Firth d’Nesmé, mes gars et moi, on commettra pas la même erreur. Si on doit défendre un territoire, ce sera dos aux tunnels qui mènent à Castelmithral, tu peux en être certain.


  Cela n’avait pas été plus loin. Galen lui-même, pourtant orgueilleux au possible, n’avait pas cherché à discuter davantage, pas plus qu’il n’avait ajouté quoi que ce soit à l’intention de ses guerriers de Nesmé. Par conséquent, Torgar avait pris le contrôle complet des opérations et dirigeait la fuite désespérée du groupe. Ils couraient jusqu’à ce que leurs poursuivants les rattrapent au point de les contraindre à dresser des défenses. En ces occasions, ils cherchaient plutôt à les repousser en quelques coups qu’à s’engager dans une bataille rangée.


  Ce qui convenait parfaitement à Rannek.
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  Séparation


  — Sommes-nous obligés d’obéir aux ordres d’un orque ? demanda à Gerti Urulha, un imposant géant du givre aux larges épaules.


  La procession, forte de près d’une centaine de monstres, progressait sur le versant nord de Quatrepic et se dirigeait vers l’est et la Surbrin.


  — Des ordres ? s’étonna Gerti. Je n’ai pas entendu d’ordres. Simplement une requête.


  — C’est la même chose, non, si tu t’y plies ?


  Gerti éclata de rire, d’une façon étonnamment délicate de la part d’une géante, et posa sa main fine sur l’épaule massive d’Urulha.


  Elle savait devoir le caresser dans le sens du poil, car il avait été l’un des plus proches conseillers et un garde de confiance du père de Gerti. Or l’influence de ce dernier, le célèbre Orel Main Grise, était encore considérable, même si l’impressionnant jarl n’avait pas été vu depuis de nombreux mois parmi les géants du givre, dont beaucoup estimaient qu’il ne quitterait plus ses appartements privés. Aux dires de la plupart de ses sujets, Orel se trouvait certainement aux portes de la mort, tandis que sa fille unique, Gerti, devait hériter de Blanc Étincelant et de tous ses trésors, ainsi que de l’allégeance des redoutables forces géantes.


  La princesse Gerti savait pertinemment que ce dernier cadeau, cette armée, qu’elle recevrait à la mort de son père, serait à la fois le plus important et le plus précaire. En cas de rébellion fomentée contre elle par l’un des nombreux géants opportunistes à avoir pris du galon dans la hiérarchie d’Orel, ce groupe, près d’être unifié, serait, dans le meilleur des cas, divisé en plusieurs factions. Ce que Gerti voulait éviter à tout prix.


  Habile à l’épée et maîtrisant la magie profane, elle représentait à elle seule une force de frappe redoutable ; elle était capable de faire tomber la puissance des éléments sur quiconque osait se dresser contre elle, à coups d’éclairs, de feu et de tornades de grêle. Néanmoins, en posant la main sur l’épaule d’Urulha, elle n’oubliait pas que, parfois, la magie ne suffisait pas.


  — Il est dans notre intérêt, en tout cas pour le moment, de voir Obould triompher, expliqua-t-elle. Si son armée était décimée dès maintenant, qui empêcherait les forces de Castelmithral, de Felbarr, d’Adbar, de Lunargent, d’Everlund, de Sundabar, peut-être même de Mirabar et de qui sait quel autre peuple, de porter la guerre aux portes de Blanc Étincelant ? Non, mon brave Urulha, Obould est le tampon dont nous avons besoin pour bloquer ces sales nains et humains. Que ses milliers de soldats se massent là-bas et qu’ils y meurent, mais lentement.


  — Cette campagne me fatigue, avoua Urulha. J’ai vu plus de vingt des miens être tués et nous ne savons rien du sort de nos frères postés le long de la Surbrin. Peut-être les nains de Felbarr ont-ils déjà franchi la rivière ? Peut-être que vingt autres géants gisent morts aux pieds puants de ces créatures barbues ?


  — Ce n’est pas le cas, assura Gerti.


  — Tu n’en sais rien.


  Gerti dut bien le reconnaître ; elle hocha la tête, avant de hausser les épaules.


  — Nous irons voir par nous-mêmes, dit-elle. Quelques-uns d’entre nous, en tout cas.


  Cet étonnant revirement surprit Urulha, qui tourna vers Gerti sa grosse tête, avec sa peau bleu clair et ses yeux d’un bleu plus brillant.


  La géante lui rendit son regard étonné avec un air faussement timide, tout en se faisant la réflexion qu’Urulha était plutôt séduisant pour son âge. Ses cheveux longs, attachés en queue-de-cheval, laissaient entrevoir un sommet de crâne plutôt pointu, tandis qu’une calvitie naissante se devinait au-dessus du front. Il conservait cependant des traits tout en puissance, avec de hautes pommettes et un nez très saillant. Gerti songea que si son discours ne suffisait pas pour faire rentrer Urulha dans le rang, il lui resterait la possibilité de se servir de ses charmes importants pour obtenir le résultat escompté, ce qui ne serait pas si désagréable, après tout.


  — Quelques-uns…, répéta-t-elle à voix basse, tout en laissant sa main s’égarer en direction de l’épaisse nuque du géant, dont elle alla jusqu’à effleurer la peau, du bout des doigts, au-dessus de sa cotte de mailles. Nous enverrons une patrouille à la rivière – la moitié de ce groupe – pour prendre des nouvelles de nos amis et commencer à les récupérer. Lentement, nous obliquerons vers le nord et rentrerons chez nous. Lentement, dis-je, de telle sorte qu’Obould ne nous soupçonne pas de désertion. Comme il s’attend de toute façon à devoir lui-même sécuriser la rivière, avec ses propres forces, il ne devrait pas être difficile de le convaincre qu’il n’a pas besoin de quelques géants.


  » Je souhaite maintenir cette alliance, vois-tu. Je ne sais pas encore quelle sera la réaction de nos divers ennemis associés, cependant je ne tiens pas à devoir affronter vingt mille orques. Vingt mille ? (Elle lâcha un petit rire.) Ou sont-ils maintenant deux ou trois fois plus nombreux ?


  — Les orques se reproduisent comme de la vermine, comme des souris dans un champ ou comme les mille-pattes qui infestent nos demeures, renchérit Urulha.


  — On pourrait penser que toutes ces intelligences se valent, s’amusa Gerti. (Tandis que ses doigts couraient sur la nuque de son compagnon, elle fut ravie de sentir les muscles crispés de ce dernier se détendre, de déceler de légers sourires éclaircir son visage avenant.) Il est même possible que nos ennemis habituels en viennent à nous proposer une alliance.


  Urulha se renfrogna à cette idée.


  — Les nains ? s’exclama-t-il. Tu penses que les nains de Castelmithral, de la citadelle de Felbarr ou de celle d’Adbar accepteraient de se joindre à nous ? Crois-tu que Bruenor Marteaudeguerre et ses amis oublieront un jour le bombardement qui a fait s’effondrer une tour sur eux ? Ils savent qui a mis en action le bélier qui a brisé leur porte ouest. Ils savent qu’aucun orque n’aurait eu la force de s’en charger.


  — Et ils savent qu’ils n’auront sans doute bientôt plus le choix, ajouta Gerti. Obould va se retrancher et fortifier ses positions durant l’hiver, or je doute que nos ennemis trouvent un moyen de l’attaquer avant la fonte des neiges. D’ici là…


  — Tu ne crois pas Lunargent, Everlund et les trois royaumes nains capables de déloger les orques ?


  L’incrédulité d’Urulha n’impressionna guère la géante.


  — Vingt mille orques ? murmura-t-elle. Quarante mille ? Soixante mille ? Abrités derrière des murailles, sur un terrain surélevé ?


  — Ainsi Gerti offrira-t-elle d’aider les peuples longtemps restés nos ennemis ?


  La princesse prit aussitôt un air qui disait clairement qu’elle était loin de considérer les choses de cette façon.


  — Je laisse la porte ouverte à toutes les possibilités qui peuvent se révéler profitables pour mon peuple, expliqua-t-elle. Obould n’est pas notre allié. Il ne l’a jamais été. Nous l’avons toléré parce qu’il nous amusait.


  — Peut-être pense-t-il la même chose de nous.


  Une fois de plus, Gerti laissa ce commentaire trop exact pour être risible glisser sur ses larges épaules. Elle devait se montrer extrêmement prudente avec son peuple, alors qu’ils rentraient à Blanc Étincelant. Ses géants et Obould avaient remporté une victoire, lors de cette agression au sud, mais les géants du givre en avaient-ils tiré un véritable profit ? Obould avait obtenu tout ce qu’il désirait. Il s’était solidement installé en territoire humain et nain et, plus important et plus impressionnant, son appel à la guerre avait fait venir de nombreuses tribus orques, qu’il était parvenu à unir sous sa puissante poigne. Malgré ses victoires, cette armée n’avait mis la main sur aucun butin palpable et transportable. Elle n’avait pas pris Castelmithral ni ses trésors.


  Contrairement aux laquais d’Obould, les géants du givre de Gerti n’étaient pas de stupides orques. Si la victoire au combat suffisait à contenter ces derniers, même s’ils perdaient cinq fois plus de leurs congénères qu’ils tuaient d’ennemis, le peuple de Gerti, quant à lui, exigerait qu’elle lui explique en quoi cette marche vers le sud avait compensé la perte de dizaines de géants.


  Gerti leva la tête vers la colonne qui la précédait et posa les yeux sur le pégase. Oui, c’était là un trophée digne de Blanc Étincelant ! Elle songeait déjà à régulièrement exhiber cette créature chevaline devant ses sujets. Elle rappellerait ainsi ce que leur avait apporté le fait d’anéantir ce misérable Withegroo et les habitants de Haut-Fond. Elle expliquerait à ses géants que leur territoire était désormais beaucoup plus sûr, maintenant que nains et humains avaient été repoussés si loin au sud.


  Un bon début, pensa-t-elle.
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  Ayant toujours imaginé le seuil de la Forge de Moradin chauffé par les feux mais aussi dur que de la roche, Nikwillig fut surpris par la sensation de douceur qu’il éprouva quand il commença à émerger des ténèbres. En bougeant légèrement, il enfonça l’épaule gauche dans l’épaisse couverture et entendit le craquement de feuilles et de brindilles que ce mouvement produisit.


  Il ouvrit brusquement les yeux… pour aussitôt les refermer, aveuglé par la lueur du jour.


  Le bref aperçu de ses environs offert par cet infime coup d’œil lui permit de se rendre compte qu’il se trouvait dans une épaisse forêt d’arbres aux feuilles caduques, ce qui troubla encore un peu plus le pauvre nain. En effet, l’endroit où il avait été blessé n’était entouré d’aucune forêt. Par ailleurs, s’il y avait bien une chose qu’il ne s’attendait pas à trouver au seuil de la Forge de Moradin, c’étaient bien des arbres et le ciel.


  — En tu il be-inway, dit quelqu’un.


  Cette voix douce et mélodieuse ne pouvait appartenir qu’à un elfe.


  Les yeux toujours fermés, Nikwillig se répéta ces mots dans son esprit embrouillé. En tant que marchand de Felbarr, il avait souvent eu l’occasion de traiter avec d’autres races, y compris des elfes.


  — Be-inway ? articula-t-il. Réveillé. En tu il be-inway… Il est réveillé.


  Il en déduisit qu’un elfe parlait de lui. Lentement, il souleva les paupières et s’habitua peu à peu à la luminosité. Il s’étira légèrement et laissa échapper un grognement quand il chercha à se tourner vers la voix.


  Il referma les yeux et se laissa retomber sur le dos, puis il inspira profondément pour chasser la douleur. Enfin, il rouvrit les yeux… et eut la surprise de se voir entouré d’elfes, la peau pâle et le visage grave.


  — Tu es réveillé ? lui demanda l’un d’eux en langue commerciale commune.


  — J’suis surtout un peu surpris, répondit-il, d’une voix qui se fissura à plusieurs reprises tandis qu’elle se frayait un chemin dans sa gorge desséchée. Les gobelins avaient bien eu l’pauvre vieux Nikwillig.


  — Les gobelins sont tous morts, lui apprit l’elfe qui se trouvait à sa droite.


  Ce dernier, le chef du groupe, ordonna d’un signe aux autres de s’écarter, ne gardant qu’une elfe auprès de lui, puis il se pencha, ce qui permit à Nikwillig de mieux l’examiner. Ses cheveux étaient noirs et lisses et ses yeux d’un bleu très foncé, très proches l’un de l’autre, de l’avis du nain, tandis que ses sourcils se rejoignaient pour former un V sombre au-dessus de son nez fin.


  — Nous avons soigné tes blessures, ajouta l’elfe, d’une voix étonnamment calme et rassurante, au vu de son visage. Tu te remettras, brave nain.


  — Vous m’avez sauvé ? Ces gobelins m’avaient coincé à la rivière et vous…


  — Nous les avons tués, jusqu’au dernier.


  — Mais qui êtes-vous ? Et d’où venez-vous ?


  — Je m’appelle Hralien et je suis originaire du Boilune. Et voici Althelennia. Nous avons franchi la rivière car nous sommes à la recherche de deux des nôtres. Peut-être les a-t-on aperçus à Castelmithral ?


  — J’suis pas d’Castelmithral mais d’la citadelle d’Felbarr, répondit Nikwillig. (Le nain saisit la main offerte de Hralien, qui tira avec douceur pour le redresser en position assise.) J’me suis pris une dérouillée par cette bête d’Obould. C’est Bruenor qui nous a sauvés, mon ami Tred et moi. J’ai pas vu vos amis, désolé.


  Les deux elfes échangèrent un regard.


  — Ils se déplacent sur de grands chevaux volants, ajouta Althelennia. Peut-être les as-tu aperçus de loin, haut dans le ciel ?


  — Ah ! Ces deux-là, dit Nikwillig, ce qui fit se pencher vivement les deux elfes. Non, j’les ai pas vus… mais j’en ai entendu parler par les frères Larmoire. Y sont passés par votre bois en venant à Castelmithral.


  Déçus, les elfes se redressèrent.


  — Bruenor contrôle-t-il toujours le castel ? s’enquit Hralien.


  À la même seconde, Althelennia demanda s’il savait à quoi était dû le « grand feu surgi dans le ciel, à l’ouest ».


  — Oui et oui, répondit le nain. Un feu d’gnome, dont un dragon aurait pu être fier.


  — Tu as beaucoup à nous raconter, brave nain, dit Hralien.


  — J’vous dois bien ça, on dirait, concéda Nikwillig.


  Il s’étira encore, fit craquer ses doigts, son cou et ses épaules deux ou trois fois, puis il s’installa, le dos contre un tronc d’arbre, et leur relata ses aventures, depuis le départ du convoi de la citadelle de Felbarr, bien des semaines auparavant, jusqu’à la terrible embuscade et l’errance sans but avec Tred, tous deux blessés et affamés. Il évoqua la générosité des humains et la bonté de Bruenor Marteaudeguerre, qui les avait trouvés alors qu’il rentrait chez lui pour se faire de nouveau couronner roi de Castelmithral.


  Il parla de Haut-Fond, de ce sauvetage hardi, ainsi que de l’aide inattendue reçue des nains de Mirabar, qui avaient décidé de rejoindre leurs cousins Marteaudeguerre. Il décrivit l’impasse dans laquelle ils s’étaient trouvés au-dessus de la vallée du Gardien, allant jusqu’à brosser un tableau détaillé à l’extrême des cadavres d’orques empilés.


  Les elfes restèrent très attentifs et impassibles, assimilant chaque mot, durant la totalité du récit. Ils n’affichèrent aucune émotion, pas même lorsque Nikwillig bondit brusquement quand il en arriva à l’explosion de Nanfoodle, une déflagration si violente qu’elle avait complètement décapité un pic montagneux.


  — On en est donc là, à ma connaissance, acheva le nain. Obould a forcé Bruenor à s’réfugier dans son trou, par l’ouest, et trolls, géants et orques bloquent la porte est. Castelmithral est un joyau cerné par des grosses bestioles.


  Les deux elfes se regardèrent, arborant des expressions qui ne rassurèrent en rien le nain épuisé.
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  Après plus d’une semaine de marche, Drizzt et Innovindil se retrouvèrent sur les contreforts les plus élevés de l’Épine dorsale du Monde. Gerti et ses géants, plus de cinquante de ces monstres, avaient suivi une piste sinueuse pour gagner de l’altitude, non sans progresser à bonne allure sur cet itinéraire tortueux. Ces quelques jours avaient permis aux deux elfes de mieux découvrir le travail accompli le long de la Surbrin, et ce qu’ils avaient vu ne les avait pas rassurés. Des fortifications avaient été érigées et étaient en permanence consolidées sur les berges, en particulier à hauteur du moindre passage à gué ou de la plus petite zone susceptible de permettre une traversée du cours d’eau.


  Les deux compagnons tâchaient de rester concentrés sur leur mission du moment, à savoir secourir Soleil-levant, mais ce n’était pas facile, notamment pour Innovindil, qui ne cessait de se demander à haute voix si elle ne devait pas modifier ses plans et franchir la rivière plus en amont, pour ensuite avertir son peuple.


  D’un autre côté, les elfes du Boilune surveillaient de près la Surbrin et étaient déjà au fait de ce qui s’y déroulait, en tout cas elle devait s’en convaincre.


  Elle poursuivait donc son chemin en compagnie de Drizzt, les deux elfes gardant un œil attentif sur la progression de Gerti, dans l’attente de l’occasion qui leur permettrait de récupérer Soleil-levant. Hélas, aucune occasion de ce genre ne s’était présentée depuis le départ.


  Ils éprouvèrent davantage de difficultés à suivre les géants quand ils s’engagèrent dans les montagnes, en terrain plus accidenté. Drizzt dut même faire appel à Guenhwyvar à plusieurs reprises, le félin étant alors chargé de courir vers l’avant et de localiser la troupe, afin d’au moins assurer aux deux elfes qu’ils ne se faisaient pas trop distancer.


  — Je crains que tout ceci soit une folie, dit Innovindil à Drizzt, un soir. Peut-être marchons-nous pour rien, alors que mon peuple et tes nains sont assiégés.


  Ils campaient à l’abri d’une légère saillie, juste assez dissimulés pour que le drow se soit permis de lancer un faible feu. Il n’aurait pas agi ainsi en temps normal ; toutefois, même si l’automne avait à peine débuté un peu plus au sud, dans les environs de Castelmithral, ici, à une telle altitude, la morsure du vent avait déjà quelque chose d’hivernal.


  — Tu n’abandonneras pas Soleil-levant tant qu’il restera un espoir, répondit Drizzt, avec un sourire ironique qui, autant que ses mots, n’était pas particulièrement flatteur pour son amie. Tu es frustrée, c’est tout.


  — Parce que tu ne l’es pas, toi ?


  — Si, bien sûr. Je suis frustré, je suis en colère, je suis triste et je ne veux rien tant que faire sauter la sale tête d’Obould de ses épaules.


  — Et comment fais-tu pour dominer de telles émotions, Drizzt Do’Urden ?


  Drizzt observa un instant de silence avant de répondre, ayant remarqué un subtil changement dans le regard d’Innovindil, alors qu’elle posait cette question, ainsi que dans le ton sur lequel elle s’était exprimée. Il comprit qu’elle lui demandait cela autant pour lui que pour elle. Au cours de ces semaines passées ensemble, Innovindil s’était adressée à lui de la sorte à de nombreuses reprises, comme lorsqu’elle lui avait demandé « Sais-tu ce que c’est que d’être un elfe, Drizzt Do’Urden ? », entre autres choses. Elle cherchait clairement à se comporter à la façon d’un mentor vis-à-vis de lui, quant à l’expérience elfique, lui offrant des leçons qu’il était ravi d’apprendre. Avec cette dernière question, il se fit en outre, et pour la première fois, la réflexion que depuis qu’elle s’était engagée dans cette subtile pédagogie, Innovindil terminait systématiquement ses questions en énonçant son nom complet.


  — En réfléchissant, répondit-il. Au lever du soleil, la plupart du temps, je me parle à voix haute. On me prendrait pour un fou si on me surprenait dans ces moments, toutefois il y a quelque chose, dans le fait de prononcer ces mots, d’exprimer mes craintes, ma douleur et ma culpabilité, qui m’aide à passer outre à ces émotions souvent irrationnelles.


  — Irrationnelles ?


  — Mes convictions racistes envers mes semblables. Le fait de me consacrer à ce que je sais être juste. Ma souffrance face à la perte d’un ami, voire d’un ennemi.


  — Ellifain.


  — Oui.


  — Tu n’as rien à te reprocher.


  — J’en suis conscient, c’est évident. Si j’avais su que j’avais affaire à Ellifain, j’aurais tenté de la calmer ou de la vaincre sans la tuer. Même si je sais qu’elle portait sa propre mort en elle, son destin reste triste et me fait encore souffrir.


  — Éprouves-tu de la culpabilité ?


  — Un peu, reconnut Drizzt.


  Innovindil se leva, contourna le feu, et s’agenouilla devant Drizzt, puis elle lui caressa tendrement le visage.


  — Tu te sens coupable car tu es de nature douce, Drizzt Do’Urden. Comme moi, comme l’était Tarathiel, comme le sont la plupart des peuples elfiques, même si nous le dissimulons parfaitement aux autres. C’est notre conscience qui nous sauve. Nos objectifs sont définis par les questions que nous nous posons sur tout, sur le bien et le mal, sur les actes et leurs conséquences. Ne te méprends pas, en une vie qui durera des siècles, ton objectif sera bien souvent la seule chose qui te restera.


  Comme Drizzt était conscient de cette vérité !


  — Tu formules donc tes pensées après les faits ? reprit Innovindil. Tu rejoues tes expériences, de façon, avec le recul, à mieux comprendre tes actes et ton ressenti ?


  — Parfois.


  — Arrive-t-il, lors de ces moments, que Drizzt intègre les leçons apprises ? Voyant tes actes confirmés par la réflexion, engranges-tu de la confiance, dont tu pourrais te servir si la situation se représentait ?


  Cette question laissa sans voix Drizzt, qui pencha la tête en arrière une minute, songeant qu’Innovindil venait de toucher un point sensible. Il avait résolu nombre de ses conflits internes grâce à ses réflexions solitaires, jusqu’à s’en croire débarrassé… quand était intervenu le désastre de Haut-Fond.


  Il baissa les yeux sur Innovindil et constata qu’elle s’était approchée très près de lui. Il sentait la chaleur du souffle de l’elfe de la lune, dont les cheveux blonds lui parurent en cet instant si doux, éclairés par les flammes, qui semblaient l’avoir embrasée. Quant à ses yeux, ils étaient d’un bleu foncé et mystérieux… et si intense…


  Drizzt, dont le cœur battait à tout rompre, fit de son mieux pour contrôler ses tremblements, quand elle leva la main et lui effleura de nouveau le visage.


  — Je vois en toi une âme douce et magnifique, Drizzt Do’Urden, murmura-t-elle. Je comprends mieux maintenant le difficile chemin que tu as parcouru, et j’admire ton dévouement.


  — Ainsi, tu estimes que désormais, je sais ce que c’est que d’être un elfe ? demanda Drizzt, davantage pour chasser la soudaine tension qu’il ressentait, pour apporter un peu de légèreté, qu’autre chose.


  Innovindil ne le lâcha pas si facilement.


  — Non, répondit-elle. Tu ne maîtrises que la moitié de l’équation, celle qui te permet d’anticiper à long terme le cours des choses. Tu réfléchis et tu t’inquiètes, tu te poses des questions et tu juges tes actes avec franchise, tu exiges de toi-même des réponses honnêtes, et ce n’est pas rien. Les jeunes elfes agissent et s’interrogent. Sur la route sincère de ton auto-évaluation, tu en arriveras un jour à réagir face aux événements en toute confiance, certain de prendre les bonnes décisions.


  Drizzt eut un léger mouvement de recul quand Innovindil se pencha encore un peu plus en avant, au point que les visages des deux elfes ne furent plus séparés que de quelques centimètres.


  — Et la moitié que je ne maîtrise pas encore ? demanda Drizzt, qui, sur chaque mot, craignait que sa voix déraille.


  En guise de réponse, Innovindil s’approcha et l’embrassa.


  Drizzt ne sut pas comment réagir. Il resta un long moment sans bouger, sans réaction, tout en goûtant la douceur des lèvres et de la langue de son amie, dont la main s’égarait le long de son cou, tandis qu’elle pressait son corps souple contre le sien. Alors que le sang lui montait à la tête et que le monde lui paraissait tournoyer, Drizzt cessa d’essayer de penser et se contenta de… ressentir.


  Il commença à rendre son baiser à Innovindil et laissa ses bras envelopper l’elfe de la surface, puis il entendit un infime gémissement s’échapper de ses propres lèvres, ce dont il fut à peine conscient.


  Soudain, Innovindil brisa cette étreinte et s’écarta, bras tendus pour empêcher Drizzt de continuer. Elle l’observa quelques instants, avec un air inquisiteur, avant de lui demander :


  — Et si elle était toujours en vie ?


  Drizzt s’étonna d’abord de ce brusque changement de comportement puis, quand la question le frappa de plein fouet, il ne parvint qu’à bégayer quelques syllabes.


  — Si on te disait que Catti-Brie était encore vivante, souhaiterais-tu poursuivre dans cette voie ? insista Innovindil, qui aurait tout aussi bien pu ajouter « Drizzt Do’Urden » à la fin de sa question.


  L’esprit de Drizzt était pris de vertige.


  — M… mais…, réussit-il à balbutier.


  — Ah ! Drizzt Do’Urden, dit Innovindil, qui se retourna et se releva avec grâce. Tu es bien trop souvent maître de toi-même. Tu envisages les conséquences du moindre de tes gestes.


  — C’est donc ça, être un elfe ? lâcha Drizzt, d’une voix nuancée de sarcasme.


  — Possible, oui, répondit Innovindil. (Elle s’approcha de nouveau et, penchée vers Drizzt, elle lui lança un regard malicieux, mais direct.) D’après ton expérience, un elfe se doit d’être stoïque. Cependant, mon ami, se laisser aller de temps à autre, c’est être en vie.


  Elle se retourna et s’éloigna en gloussant.


  — C’est toi qui t’es écartée, pas moi, lui rappela Drizzt.


  — Tu n’as pas répondu à ma question, dit-elle, en faisant brusquement volte-face.


  Elle avait raison et Drizzt le savait. Il imaginait déjà les émotions qui l’auraient tiraillé s’ils avaient été plus loin.


  — Je t’ai vu mépriser le danger d’une façon inouïe au combat, poursuivit-elle. Mais en amour ? Dans la vie ? Armé de tes cimeterres, tu t’élancerais volontiers contre un géant, voire contre dix ! Mais es-tu aussi courageux quand il est question de ton cœur ? Tu hurles de rage contre des gobelins, mais oserais-tu crier par passion ?


  Drizzt ne répondit rien ; il n’avait aucune réponse à offrir. Il baissa les yeux et laissa tomber un ricanement, comme pour se moquer de lui-même. Il fut surpris quand Innovindil vint de nouveau s’asseoir à côté de lui, un bras passé sur ses épaules.


  — Je suis seule, dit-elle. Mon amour est mort et mon cœur vide. J’ai aujourd’hui besoin d’un ami. Veux-tu être cet ami ?


  Drizzt se pencha et l’embrassa. Sur la joue.


  — Avec plaisir, répondit-il. Mais suis-je ton ami ou ton élève, quand tu joues si facilement avec mes émotions ?


  Innovindil prit un air pensif et réfléchit quelques instants avant de répondre :


  — J’espère que tu profiteras de mon expérience, tout comme j’espère profiter de la tienne. Je suis certaine que ma vie s’est trouvée enrichie par ta compagnie durant ces dernières semaines. J’espère que tu peux en dire autant.


  Il était inutile pour Drizzt de répondre à cette question. Il serra Innovindil dans ses bras et, assis sous les étoiles, ils laissèrent la Rêverie les apaiser.
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  Regroupement


  Une atmosphère lugubre régnait dans la salle d’audience de Castelmithral. Les orques avaient été repoussés et l’entrée ouest était en principe sécurisée. Grâce à leur intelligence et aux potions explosives de Nanfoodle, peu de nains étaient tombés, que ce soit lors de l’assaut initial, au cours duquel les orques avaient investi le hall d’accès, ou de la contre-attaque qui les en avait expulsés.


  Mais on avait reçu des nouvelles du sud, à la fois porteuses d’espoir et tragiques.


  Dressé devant son trône, Bruenor Marteaudeguerre captait l’attention générale, des gardes alignés dans la pièce aux nombreux citoyens et réfugiés postés près de la porte, dans l’attente d’être reçus par le roi.


  Auprès de Bruenor se trouvaient Cordio et Stompette, les deux prêtres de plus haut rang du clan. Obéissant à un signe du souverain, Cordio plongea aussitôt une chope volumineuse dans un tonneau d’eau sacrée, un hydromel très doux. Des nains se hâtèrent alors de distribuer la boisson, si bien que chaque personne de l’assistance, y compris les trois non-nains – Régis, Wulfgar et Nanfoodle – se retrouvèrent avec une chope dans la main quand Bruenor leva la sienne.


  — Ainsi, l’général Dagna Barbevoie, d’Adbar et d’Castelmithral, a rejoint son fils au royaume d’Moradin, déclara le roi nain. À Dagna et à tous ceux qui ont bien servi sous ses ordres. Ils ont donné leur vie en défendant nos voisins, lors d’un combat face à des trolls puants.


  Il s’interrompit, puis reprit en criant :


  — Une bonne façon d’mourir !


  — Une bonne façon d’mourir ! reprit en chœur un tonnerre de voix.


  Bruenor vida sa chope en une seule immense lampée, puis il la lança à Cordio et se laissa tomber sur le trône.


  — Les nouvelles sont pas toutes mauvaises, dit Banak Lenclume, installé auprès de son roi, sur un fauteuil spécialement conçu pour ses jambes qui ne le portaient plus.


  — Ah oui ? lâcha Bruenor.


  — Alustriel a été vue au cours d’cette bataille. C’est pas rien.


  Le regard de Bruenor se posa sur le jeune messager qui avait apporté ces nouvelles du sud. Quand il avait envoyé les nains de Mirabar, le roi nain avait pris soin d’établir une ligne de communication jusqu’à Castelmithral, une équipe de coursiers qui se relayaient, ce qui permettait aux informations de remontrer très vite. Les orques repoussés de son castel, Bruenor exigeait un maximum de transparence de la part de ses soldats ; il n’avait pas l’intention de se laisser surprendre, de quelque direction que ce soit.


  — Alustriel était là-bas ? demanda-t-il au messager. Ou on croit qu’elle y était ?


  — Y l’ont vue, mon roi, répondit le jeune nain. Elle a surgi dans l’ciel, sur un chariot enflammé, et a plongé comme une boule d’feu !


  — Comment savent-ils que c’était elle, si elle était entourée de flammes ? osa demander Nanfoodle.


  Le gnome pâlit et recula, comme pour indiquer qu’il ne faisait que penser à voix haute.


  — C’était Alustriel, assura Bruenor. J’ai vaguement entendu parler d’ce chariot enflammé.


  Cette remarque déclencha quelques rires, notamment de la part de Wulfgar, pourtant silencieux à l’ordinaire, qui s’était trouvé aux premières loges quand Bruenor avait piloté le véhicule magique d’Alustriel. Loin au sud et en pleine mer, le roi nain avait lancé ce chariot de flammes sur le pont d’un vaisseau pirate, ce qui avait provoqué une catastrophe – pour les pirates, bien entendu.


  — Elle sait donc qu’une bataille est en cours, dit Bruenor, qui se tourna vers l’émissaire d’un autre royaume.


  — La citadelle d’Felbarr l’a certainement prévenue, convint Jackonray Largeceinture. Lunargent et Sundabar sont régulièrement informées par nos messagers. Si elle s’est jointe à la bagarre dans l’sud, Alustriel est certainement au courant de c’qu’y s’passe.


  — La question est de savoir si elle marchera vers le nord avec ses forces, comme elle l’a fait quand les drows ont attaqué Castelmithral, observa Wulfgar.


  — Peut-être bien qu’on devrait envoyer Ventre-à-Pattes lui demander c’qu’elle en pense, dit Bruenor, qui lança un clin d’œil au barbare.


  Tous deux se tournèrent vers Régis, qui, immobile, silencieux et la tête basse, n’avait visiblement pas saisi l’allusion.


  Bruenor l’observa un instant et devina à quoi était due cette consternation manifeste.


  — Qu’est-ce que t’en penses, Ventre-à-Pattes ? beugla-t-il. Tu crois qu’tu pourrais t’servir d’ton rubis sur Alustriel et la convaincre d’envoyer son armée nous aider ?


  Régis leva la tête et haussa les épaules, puis il écarquilla les yeux quand, enfin, l’absurdité de cette question lui apparut.


  — Bah, laisse tomber, dit Bruenor en riant. Tu pourrais pas faire grand-chose avec ton pendentif sur quelqu’un comme Alustriel ! (Tout le monde se joignit aux rires du nain, après quoi ce dernier reprit une expression plus grave.) Mais y faut qu’on parle d’Lunargent. Ma gamine et toi, vous êtes ceux qui connaissez l’mieux cette cité. Va la rejoindre, Ventre-à-Pattes, j’vous rejoins pour discuter dès qu’j’en ai terminé ici.


  Le soulagement qu’éprouva Régis d’être dispensé d’assister à la fin de cette réunion n’échappa pas à ceux qui prirent la peine de regarder dans sa direction. Le halfelin hocha la tête et se leva d’un bond, puis il sortit en toute hâte de la pièce, allant jusqu’à trottiner quand il en atteignit la porte.
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  Régis retrouva Catti-Brie assise dans son lit, une assiette de bonne taille bien remplie disposée devant elle. Le sourire qu’elle lui adressa quand il entra, un sourire où il lut autant d’impatience que d’acceptation, lui donna la sensation de n’avoir jamais rien contemplé d’aussi beau. En effet, il promettait des jours meilleurs et d’autres combats – Régis avait d’ailleurs redouté que Catti-Brie ne l’espère plus jamais.


  — Stompette et Cordio ont fait du bon travail, apparement, dit-il, après être entré dans la chambre et en s’installant sur une petite chaise, près de son amie.


  — Moradin a eu la bonté d’écouter leurs prières pour moi. Peut-être qu’j’ai plus d’nain… peut-être que j’ai plus de nain en moi qu’on le pense ?


  L’ironie de cette remarque n’échappa pas au halfelin, qui avait remarqué la façon dont Catti-Brie s’était reprise au milieu de sa phrase, afin de corriger son accent nain.


  — Quand penses-tu sortir d’ici ? lui demanda-t-il.


  — Je serai sur pied dans moins d’une semaine, répondit la jeune femme. Et je me battrai dans quinze jours – et même avant si on a besoin de moi, tu peux en être sûr !


  — C’est ton pronostic ou celui de Cordio ? s’enquit le halfelin, plutôt sceptique.


  Catti-Brie éluda la question d’un geste de la main et revint à son repas, ce qui fit comprendre à Régis que les prêtres avaient sans doute évoqué au moins un mois.


  Après avoir terminé un fruit, Catti-Brie se pencha de l’autre côté du lit, où l’on avait placé un seau destiné à faire office de poubelle. Ce faisant, elle fit remonter la couverture du côté de Régis, ce qui lui permit d’apercevoir nettement la hanche et le haut de la jambe déchirés de la blessée.


  Celle-ci se redressa avant que le halfelin ait eu le temps d’effacer son expression tourmentée.


  — Le rocher ne t’a pas ratée, dit-il, conscient qu’il était impossible de ne pas en parler.


  — J’ai de la chance qu’il ait rebondi sur la corniche, puis sur la paroi, avant de m’atteindre, avoua Catti-Brie, en réajustant la couverture.


  — Tes blessures sont-elles sérieuses ?


  Cette question fit blêmir la jeune femme mais Régis insista :


  — Vas-tu récupérer l’intégralité de tes moyens, d’après les prêtres ? La hanche a été écrasée, les muscles déchiquetés. Pourras-tu de nouveau marcher ?


  — Oui.


  — Courir ?


  Catti-Brie resta muette un moment, puis répondit, le visage crispé :


  — Oui.


  Régis ne fut pas dupe ; cette réponse devait beaucoup plus à la détermination de son amie qu’à une estimation honnête. Il n’insista pas et tâcha de contenir la déferlante de pitié qui cherchait à jaillir de son cœur, sachant pertinemment que Catti-Brie ne voudrait rien entendre de ce genre.


  — Nous avons reçu des nouvelles en provenance du sud, dit-il. Dame Alustriel s’est jointe à la bataille, bien que brièvement.


  — Mais Dagna est mort, répondit Catti-Brie.


  Et la jeune femme, voyant l’étonnement de son ami, de préciser :


  — Ce type d’information se propage rapidement au sein d’un complexe nain.


  Régis ne reprit pas immédiatement la parole, afin de leur permettre à tous deux de formuler quelques prières silencieuses en l’honneur de l’âme du nain disparu.


  — Crois-tu que les choses redeviendront comme avant ? finit-il par demander.


  — Non, avoua Catti-Brie. (Le halfelin leva vivement la tête, surpris par cette réponse inattendue, de la part de cette jeune femme si optimiste en temps normal.) De la même façon que les choses n’ont plus été les mêmes quand nous avons repoussé les elfes noirs. Cette guerre laissera des traces, c’est certain, mon ami.


  Après avoir médité un moment sur ces propos, Régis acquiesça, avant de reprendre :


  — Obould a frappé fort… et là où ça fait mal. Bruenor sera ravi quand la tête de ce sale orque sera plantée sur une pique, au-delà de la porte ouest.


  — Ces changements ont aussi du bon…


  — C’est vrai ; Torgar est ici avec ses soldats. Et nous n’avons jamais autant communiqué avec Felbarr !


  — Exact. Les tragédies servent parfois de catalyseurs pour les laissés-pour-compte. Elles leur permettent d’apporter des changements nécessaires, qu’ils n’auraient sans ça jamais le courage de tenter de mettre en place.


  Quelque chose, dans le ton et dans le regard absent de Catti-Brie, indiqua au halfelin que derrière ces yeux bleus s’agitaient beaucoup de pensées, dont certaines étaient loin de correspondre à l’image que ses compagnons avaient d’elle.


  — On essaie de faire sortir des éclaireurs par les cheminées, d’où ils pourront peut-être se déplacer, dit-il. On espère ainsi avoir des nouvelles de Drizzt.


  Le visage de Catti-Brie se serra quand le nom du drow fut prononcé. Ce ne fut pas une grimace, non, mais tout de même une réaction suffisante pour que Régis devine avoir touché un point sensible.


  Une nouvelle fois, il changea de sujet. Quel intérêt y avait-il à spéculer sur ce qu’était devenu leur ami elfe noir, après tout, alors qu’aucun d’entre eux ne savait quoi que ce soit avec certitude, même s’ils espéraient tous la même chose. Régis parla donc des jours meilleurs à venir, de l’inévitable défaite d’Obould et de ses stupides orques, ainsi que des bons moments partagés avec les braves nains de Mirabar, nouveaux membres du clan. Il évoqua également Tred et la citadelle de Felbarr, puis les promesses d’alliance échangées dans les profondeurs des tunnels de l’Outreterre. Il parla ensuite d’Ivan et de Pikel, puis de l’Envol de l’Esprit, leur foyer, une cathédrale érigée sur les hauteurs des montagnes Floconeigeuses, en surplomb du village de Carradoon, lui-même bâti en bordure du lac Impresk. Le halfelin répéta plusieurs fois qu’il comptait bien se rendre sur place pour admirer cet endroit extraordinaire, ce qui fit sourire Catti-Brie. Il la poussa d’ailleurs à lui en parler, Drizzt et elle ayant déjà en une occasion rendu visite à Cadderly et Danica.


  Environ une heure plus tard, on frappa un coup sec à la porte et Bruenor entra en trombe dans la chambre.


  — Des nouvelles d’Felbarr ! annonça-t-il, sans même prendre la peine de dire bonjour à sa fille. Les messagers d’Jackonray viennent d’nous apprendre qu’Emerus Guerrecouronne s’est mis en route !


  — Ils arrivent par les tunnels de l’est ? demanda Régis. Il faut organiser la fête qui convient pour un roi en visite officielle.


  — On parlera pas d’nourriture, cette fois, Ventre-à-Pattes. Et ils arrivent pas par les tunnels. Le roi Emerus a lancé ses gars en surface. Une impressionnante armée marche sur la Surbrin. Les premiers éclaireurs dressent déjà des campements à Orée d’Hiver, de l’autre côté de la rivière. Les habitants d’ce patelin ont jamais vu autant d’monde à la fois !


  — Tu vas donc abattre la porte est ? déduisit Catti-Brie.


  — On va traverser le Défilé de Garumn avec tout c’qu’on a ! répondit Bruenor, évoquant le gouffre qui séparait l’extrémité est de Castelmithral du reste du complexe. On fera exploser le flanc d’montagne qui nous coince et on surgira avec une telle rapidité qu’ces stupides orques plongeront dans la rivière pour nous fuir !


  — Et après ça, on se dira bonjour de loin, chaque armée d’un côté de la Surbrin ?


  — On élèvera des murs d’notre côté, répondit le roi nain, après avoir adressé un grognement au halfelin. Et on repoussera les orques vers l’nord. Emerus traversera la rivière – y construisent des barques tout en avançant. La zone située entre la porte est et la Surbrin, sous contrôle et entourée d’une muraille, fera alors partie d’Castelmithral, avec un pont qui enjambera l’cours d’eau pour permettre à nos alliés, d’plus en plus nombreux, d’se joindre plus facilement à la bagarre.


  Cet audacieux projet ne provoqua pas de raillerie supplémentaire de la part de Régis, qui, à l’image de Catti-Brie, en écoutait attentivement les détails.


  — Combien de temps ? parvint-il finalement à demander.


  — Trois jours, répondit Bruenor, ce qui laissa Régis bouche bée.


  — Je serai prête, dit Catti-Brie, vers qui le halfelin et le nain se tournèrent, étonnés.


  — Non, lui dit son père. J’viens d’parler avec Cordio et Stompette. T’es pas d’la partie, cette fois, gamine. Tu restes ici à t’soigner, jusqu’à être en état d’te battre. On aura besoin d’toi, sois-en sûre, quand la muraille sera terminée et qu’on essaiera d’construire c’foutu pont. Ton arc en haut d’une tour vaut une légion d’soldats à pied pour moi.


  — Tu vas pas m’empêcher d’me battre ! s’emporta la guerrière.


  Régis retint de peu un gloussement, amusé de constater avec quelle rapidité son amie reprenait son accent nain quand la colère montait en elle.


  — Non, pas moi, en effet, admit Bruenor. C’est ta blessure qui t’cloue au lit. Tu peux même pas t’lever, espèce d’petite gnome sans barbe !


  — J’me lèverai !


  — Et tu clopineras. Wulfgar et moi, et aussi Ventre-à-Pattes, on regardera derrière nous pour t’surveiller aussi souvent qu’devant, où seront ces foutus orques !


  Redressée au point qu’elle se penchait maintenant vers Bruenor, Catti-Brie commença à répliquer, puis ses mots s’évanouirent et elle se laissa retomber sur ses oreillers. Malgré son regard toujours brûlant – elle avait tant envie d’en découdre ! –, les mots de Bruenor, qui avaient mis en avant le fait que son obstination risquait de coûter cher à ceux qu’elle aimait, avaient fait mouche.


  — Remets-toi complètement, reprit Bruenor, d’une voix plus posée. J’te promets qu’y aura encore plein d’orques qui auront envie d’se prendre une flèche quand tu seras prête à nous rejoindre.


  — Et moi ? intervint Régis. Que veux-tu que je fasse ?


  — Tu quittes pas Jackonray d’une semelle, ordonna le roi nain. Tu seras mes yeux et mes oreilles pour tout c’qui concerne Felbarr. J’aurai sans doute aussi besoin d’toi du côté d’Nanfoodle et des frères Larmoire. Tu m’tiendras au courant d’façon claire, sans les interminables palabres du gnome ou les « Boum ! » d’Pikel, d’l’avancement d’l’ouverture d’cette foutue porte. Les géants l’ont bloquée avec des centaines d’tonnes d’rochers quand on l’a fermée, or y faut qu’on fasse sauter tout ça rapidement pour ensuite filer vers la Surbrin.


  Après avoir acquiescé, Régis se leva et s’élança, prêt à sortir de la chambre. Il s’arrêta net, à peine parti, et se retourna vers Catti-Brie.


  — Des jours meilleurs approchent, lui dit-il.


  Elle lui répondit par un sourire. Le sourire d’une amie, certes, songea Régis, mais d’une amie qui commençait à voir le monde d’un œil différent.
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  Bravoure de nain


  Les trolls reculèrent jusqu’au pied de la colline et se glissèrent dans les marais afin d’y lécher leurs blessures. Une immense clameur s’éleva des rangs des guerriers humains et nains. Ils avaient une fois de plus tenu, sans céder un pouce de terrain et pour la troisième fois de la journée. Ils avaient refusé avec obstination de se laisser repousser dans les tunnels, dont les entrées leur faisaient l’effet de trous sombres, sur le flanc de colline, derrière eux.


  Torgar Frappemarteau suivait du regard la retraite ennemie avec moins de plaisir que ses camarades, et certainement moins d’enthousiasme que les humains, ivres de joie. Galen Firth parcourait les rangs humains en proclamant une nouvelle victoire au nom de Nesmé.


  C’était indéniable, d’après Torgar, cependant la victoire se mesurait-elle en termes d’avancées et de retraites provisoires ? Lors de ces trois affrontements, ils avaient tenu bon parce qu’ils avaient arrosé les trolls de morceaux de bois enflammés. Quand il considérait leur réserve de combustible, le nain espérait qu’il leur en restait assez pour soutenir un quatrième assaut. Mais parler de victoire ? Ils étaient cernés et seules les galeries leur offraient une chance de repli. Il leur était impossible de se procurer davantage de bois, tandis qu’ils ne pouvaient espérer venir à bout des puissants trolls, innombrables.


  — Y s’jettent sur la moindre occasion d’lever les poings en l’air, remarqua Galet McRuff, quand il s’approcha de son ami. J’peux pas leur en vouloir mais j’pense pas qu’y pourront souvent recommencer ça.


  — Sans le feu, on tiendra pas, convint Torgar, d’une voix si basse que seul Galet l’entendit.


  — C’est qu’on a affaire à une sacrée bande d’trolls têtus, ajouta le vieux nain. Y prennent leur temps. Y savent qu’on n’a nulle part où fuir, en dehors des trous.


  — Pas d’retour d’éclaireur avec du bois ?


  Torgar avait en effet envoyé plusieurs guerriers dans les tunnels, dans l’espoir de repérer une sortie débouchant sur une zone que ne contrôlait pas l’ennemi et de récolter un peu de bois supplémentaire.


  — Y sont presque tous rentrés mais aucun n’a parlé d’arbre qu’on pourrait tirer jusqu’ici. On peut compter qu’sur c’qu’on a.


  — On les contiendra autant qu’possible, dit Torgar. Si on passe pas à travers leurs lignes lors du prochain assaut, ce sera notre dernier combat en plein air.


  — Les gars révisent déjà les formations d’repli, assura Galet.


  Torgar lança un regard sur ses lignes défensives, sur ses camarades de combat. Galen Firth stimulait toujours ses hommes, qu’il encourageait à coups d’acclamations, fort d’une énergie visiblement inépuisable.


  — Les soucis viendront pas d’nos gars, d’après moi, dit Torgar.


  — Ce Galen est aussi entêté qu’les trolls, renchérit Galet. Y sera difficile à convaincre.


  — Dagna en a subi les conséquences.


  Les deux nains observèrent encore un moment la comédie de Galen, puis Torgar reprit :


  — Quand on aura jeté nos derniers morceaux d’bois enflammés sur les trolls, et s’ils insistent encore, alors c’est nous qui fuirons, dans les tunnels. Galen et ses hommes nous suivront s’y l’veulent, ou y resteront ici pour s’faire massacrer. J’reviendrai pas là-dessus. J’ai pas l’intention d’offrir un autre groupe d’guerriers d’Bruenor à Moradin, tout ça pour défendre un humain trop têtu ou trop stupide pour comprendre l’évidence. Y nous suivra ou y restera tout seul.


  Torgar énonça cet ordre, qui eut pour effet de calmer tout le monde, d’une voix forte, où aucun compromis n’avait sa place, comme le comprirent instantanément les nains qui l’entendirent. Ils ne livreraient pas un héroïque et inutile dernier combat pour satisfaire Galen Firth et les humains de Nesmé.


  — T’as prévenu Galen, au moins ?


  — Trois fois.


  — Y t’a écouté ?


  — Seul Dumathoïn l’sait, répondit Torgar, faisant référence au dieu nain également appelé le Gardien des Secrets sous la Montagne. Et Dumathoïn va pas nous l’dire. Mais oublie pas notre rôle. On est la ligne d’défense sud d’Bruenor ; on résiste pour Castelmithral, pas pour Nesmé. Si ces gars veulent venir avec nous, on les conduira jusqu’au castel, ou on mourra en essayant, mais s’y décident d’rester, y mourront seuls.


  Les choses étaient on ne peut plus claires. Néanmoins, ni Torgar ni Galet ne crurent une seconde qu’une telle prise de position, pourtant très ferme, serait clairement comprise dans l’épais crâne de Galen Firth.


  Après s’être rapidement regroupés, les trolls s’élancèrent de nouveau à l’assaut dès que les feux du précédent affrontement se furent éteints. Leur enthousiasme ne fit que confirmer à Torgar ce qu’il avait déjà deviné : ces créatures étaient loin d’être idiotes. Elles savaient les nains au bord de la défaite ; ce barrage de flammes ne durerait pas éternellement.


  Les trolls chargèrent en direction de la colline, aidés en cela par leurs longues jambes, et avalèrent à grande vitesse la côte, en rangs sciemment dispersés ; il s’agissait là d’une volonté évidente d’offrir moins de cibles massives aux missiles enflammés.


  — Soyez prêts à tirer ! ordonna Galet.


  Les nains enflammèrent leurs morceaux de bois.


  — Pas encore, murmura Torgar à son ami. C’est ce qu’ils attendent.


  — Et c’est c’qu’on va leur donner.


  — Pas cette fois, insista Torgar, en secouant la tête. Pas encore.


  Les trolls approchaient. Du côté des humains, des projectiles en feu volèrent, tandis que Torgar retenait les siens. Les trolls gagnaient toujours du terrain.


  — En coin d’course ! hurla soudain Torgar.


  Les nains furent tous stupéfaits, y compris Galet, qui avait pourtant combattu tant de fois aux côtés de son ami de Mirabar.


  — En coin d’course ? répéta-t-il, sidéré.


  — Chassez-les ! Chassez-les tous ! s’enflamma Torgar, en brandissant son marteau de guerre. Avec moi, les gars !


  Sur ces mots, le nain bondit par-dessus la barricade de pierres, aussitôt suivi par Galet. Sans prendre la peine de jeter un coup d’œil à gauche ou à droite, il dévala la colline, certain que ses guerriers ne l’abandonneraient pas.


  Cette confiance était justifiée ; les nains jaillirent comme une source d’eau, se jetant de l’autre côté de la barrière pour aussitôt se relever. Quelques pas leur suffirent pour mettre en place les formations de coin de course, en rangs serrés et bien fournies quand ils se heurtèrent aux trolls.


  Logiquement, Torgar fut le premier à engager le combat, il fit décrire un grand arc de cercle à son marteau, qui contraignit le troll qui lui faisait face à s’écarter d’un bond. Le monstre revint toutefois à la charge juste après ce coup. Estimant cette petite créature agressive vulnérable, il ouvrit grand la bouche et se pencha en avant, prêt à mordre.


  Ce qu’avait précisément espéré Torgar. Quand son arme frôla la bête, le nain, qui n’avait pas mis autant de vigueur dans son attaque qu’il en avait donné l’impression, inversa son coup. Une main glissée un peu plus haut sur le manche du marteau, il avança d’un pas et se tourna presque de profil, par rapport à son adversaire, avant de lancer la tête de son arme dans la gueule du troll. Des dents volèrent en éclats et Torgar entendit craquer l’os de la mâchoire du monstre.


  Le nain n’étant pas du genre à s’asseoir sur ses lauriers, il dégagea son marteau et le lança au-dessus de son épaule droite, la plus reculée. De la main gauche, il rattrapa l’arme, qui tournoyait au-dessus de sa tête, l’abattit de toutes ses forces, tous les muscles du corps contractés, et la plongea dans la cervelle du troll.


  La créature s’effondra instantanément, agitée de violents soubresauts. Torgar lui assena un coup de pied en plein visage avant de se ruer ailleurs.
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  — Ces nains sont malins, commenta Kaer’lic Suun Wett.


  Tos’un et la prêtresse drow étaient perchés au sommet d’une éminence boisée, à l’écart de l’action.


  — Ils ont deviné que les trolls approchaient peu à peu, en formations dispersées, afin de forcer les défenseurs à gaspiller leurs torches, approuva Tos’un.


  — Et maintenant, ils ont abattu ou mis en fuite ces leurres, sans avoir lancé un seul morceau de bois.


  Le contraste entre la tactique des nains et celle des humains, un peu plus loin, crevait les yeux. Tandis que les premiers s’étaient lancés dans une charge enragée, les autres étaient restés sur place et avaient – en effet – lancé bon nombre de leurs missiles enflammés sur les premiers rangs trolls.


  — Proffit va concentrer ses efforts sur les lignes humaines, ce qui lui permettra de surprendre les nains par le flanc, dit Kaer’lic, un doigt pointé dans cette direction.


  Plus bas, sur le champ de bataille, les nains disciplinés avaient déjà fait demi-tour, après avoir mis en déroute les premiers rangs trolls. Les coins déployés repartaient sans s’être retournés, ainsi les nains postés en queue de ces formations furent-ils les premiers à repasser par-dessus le mur. Ils ne perdirent d’ailleurs pas une seconde et s’occupèrent immédiatement des feux, afin d’apprêter le tir de barrage.


  Kaer’lic poussa un grognement, tout en se frappant du poing la paume de la main, quand elle se rendit compte que les troupes de Proffit se lançaient à la poursuite des nains. De toute évidence rendus furieux par la charge effrontée du peuple barbu, les trolls gravissaient la colline en formation serrée, à la suite du dernier coin.


  Les derniers nains n’avaient pas encore atteint le mur quand le tir de barrage fut déclenché ; des dizaines et des dizaines de morceaux de bois en feu volèrent en tournoyant depuis la barricade de pierres, par-dessus les nains. Extrêmement regroupés, les trolls furent touchés à de nombreuses reprises. Quand un monstre était dévoré par les flammes, ses voisins les plus proches en sentaient à leur tour sans tarder la morsure.


  — Les idiots…, ronchonna Kaer’lic, qui se mit à marmonner une incantation.


  Quelques instants plus tard apparut au milieu des trolls un petit geyser d’eau, qui s’attaqua aux flammes et permit aux monstres d’échapper aux volées des nains. Quand elle eut achevé son sort, Kaer’lic se remit à chuchoter et fit apparaître davantage d’eau. Comme les choses auraient été plus faciles, songea-t-elle, si Proffit n’avait pas laissé ses trolls se jeter à l’abordage, s’il avait plutôt envoyé le gros de ses troupes plus à l’ouest, sur la ligne défensive humaine…
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  Malgré l’intervention magique inattendue du jet d’eau, la tempête de flammes s’était révélée très efficace et avait embrasé les trolls les uns après les autres. La vérité, quant à la situation dans laquelle se trouvaient les assiégés, n’échappait cependant pas à Torgar. S’ils avaient de nouveau frappé l’ennemi, le temps ne jouait plus en leur faveur ; ils ne disposaient plus de combustible.


  Il regarda au-delà des monstres en feu et considéra la horde de créatures qui, tapies au pied de la colline, attendaient patiemment que les foyers s’éteignent.


  — Retiens-les aussi longtemps qu’tu pourras mais pas une seconde d’plus, ordonna-t-il à Galet.


  — Et toi, tu vas où ? s’étonna le vieux nain.


  — J’vais répéter tout ça à Galen Firth, pour être sûr qu’y ait pas d’malentendu. On partira quand on partira ; s’y nous suivent pas, y resteront seuls.


  — Dis-le-lui droit dans les yeux, c’gars est têtu.


  — Y sera surtout bientôt mort, mais bon, qu’il en soit ainsi.


  Torgar tapota l’épaule de son vieil ami et s’élança en trottinant vers l’ouest, derrière ses soldats, qu’il encouragea au passage. Il approcha peu après des guerriers humains, qui apprêtaient déjà leurs armes, leurs feux faiblissant déjà sur la colline, derrière eux. Il n’eut aucune difficulté à trouver Galen Firth, car celui-ci était juché sur un rocher et hurlait des encouragements, le poing levé.


  — Bien joué ! s’écria-t-il quand il vit Torgar approcher. Cet assaut était une brillante manœuvre !


  — Oui, et j’en prépare une plus brillante encore, répondit le nain. Celle grâce à laquelle on rentrera dans les tunnels, pour plus en sortir.


  Sans se départir de son sourire et tout en digérant ces paroles, Galen descendit de son perchoir, mais c’est le visage nettement renfrogné qu’il se présenta devant Torgar.


  — Ils n’ont pas percé nos lignes, et ils n’y arriveront jamais !


  — Belle déclaration, bien dit, répondit Torgar. La première proposition est vraie mais la seconde n’est qu’un espoir. Si on reste ici pour voir si elle s’confirme ou pas, et qu’c’est pas l’cas, alors on est tous morts.


  — Cela fait longtemps que j’ai voué ma vie à la défense de Nesmé.


  — Très bien. Défends ton territoire si c’est ton choix. J’suis venu t’dire qu’mes gars et moi, on file dans les tunnels et on y reste. (Torgar remarqua parfaitement les nombreux regards terrorisés qui se posèrent sur lui.) Y va falloir qu’tu serres tes rangs. Moi, j’pense qu’vous devriez tous venir avec nous sous terre – tes vieux et tes jeunes en premier, puis tes guerriers aux côtés des miens. C’est mon avis, maintenant fais comme bon t’semble.


  Le nain s’inclina et fit mine de s’en aller.


  — Je te demande de rester, rétorqua Galen, ce qui ne manqua pas de surprendre Torgar. Car le général Dagna a décidé de se battre pour Nesmé.


  Torgar se retourna vivement, ses épais sourcils froncés au-dessus de ses yeux noirs.


  — Dagna et ses garçons ont donné leur vie parce qu’t’étais trop entêté pour comprendre qu’le moment d’t’enfuir était venu ! rectifia-t-il. J’ai pas l’intention d’commettre la même erreur. T’es prévenu : on s’en va. T’es même invité à nous suivre. L’choix t’appartient, j’ai plus mon mot à dire.


  Sans plus attendre, le nain s’éloigna, marmonnant des « pauvre crétin » à chaque pas, sans se retourner quand Galen l’appela de nouveau.


  — Attendez ! Attendez ! s’écria quelqu’un, derrière lui. (Il se retourna et vit un guerrier de Nesmé, Rannek, en l’occurrence, courir le long des colonnes, en direction de Galen, un doigt pointé vers le ciel.) Attendez, brave nain ! C’est Alustriel ! Alustriel est de retour !


  Torgar leva à son tour les yeux et aperçut, là-haut, dans le ciel noir, la traînée du chariot enflammé, qui approchait à grande vitesse.


  Au même instant, des roulements de tambour se firent entendre, éclatants, en direction du sud-est, puis des sonneries de cor se mirent à retentir.


  — La garde d’Argent ! s’écria un guerrier. L’armée de Lunargent arrive !


  Torgar se tourna vers Galen Firth, qui semblait aussi stupéfait que tout le monde, même s’il avait assuré que cette aide ne tarderait plus.


  — Le salut est proche, brave nain ! lui dit l’humain. Reste et joins-toi à la grande victoire qui nous attend cette nuit !
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  — Par Dame Lolth… elle est de retour, grogna Tos’un, quand il aperçut le trait de feu révélateur déchirer le ciel nocturne.


  — Le pire cauchemar d’Obould, ajouta Kaer’lic. Alustriel de Lunargent. Une redoutable ennemie, d’après ce qu’on nous a dit.


  Tos’un observa la prêtresse, qui semblait voir un défi dans la réputation d’Alustriel. Sans quitter le chariot des yeux, la drow, les yeux brillants, se mit à prononcer à voix basse une incantation, tandis que ses doigts traçaient des runes dans le vide.


  Grâce à une synchronisation parfaite, elle déclencha son sort au moment précis où Alustriel fut la plus proche des deux elfes noirs, non loin d’eux, à leur verticale. L’air parut se froisser et craquer autour du véhicule volant, puis un bruit de tonnerre éclata, si violent qu’il ébranla le sol, sous les pieds de Tos’un. Ce dernier constata qu’Alustriel était désorientée ; son chariot suivait désormais une trajectoire irrégulière, menaçant de basculer sur les côtés, en avant et en arrière, et allant jusqu’à parfois virer si brutalement qu’il donnait l’impression d’être sur le point d’échapper au contrôle de la magicienne.


  Kaer’lic se hâta de lancer un deuxième sort, invoquant un geyser d’eau, qui s’attaqua au chariot chancelant d’Alustriel, lequel plongea, déstabilisé. Durant quelques secondes, les flammes de l’attelage magique faiblirent et les chevaux partirent en piqué.


  — Pour la gloire de Lolth, commenta Tos’un, le sourire aux lèvres, tandis que la chute se poursuivait.


  Alors qu’ils s’attendaient à un fantastique accident, quand le chariot s’écraserait sous les agréables hurlements des chevaux et de leur conductrice, les deux drows furent témoins d’une catastrophe dont l’ampleur dépassa tout ce qu’ils avaient imaginé.


  Mais pas comme ils l’avaient prévu.


  Les flammes revinrent à la vie quand le chariot d’Alustriel percuta le sol, jaillissant à la fois du véhicule et des chevaux, en une véritable boule de feu, dont les tentacules s’écartèrent sur les côtés avant de revenir sur le chariot, qui s’élançait déjà.


  Bouche bée, les deux elfes noirs virent la magicienne reprendre le contrôle de son chariot – qui désormais roulait au lieu de voler – et semer mort et destruction dans les rangs de Proffit. Alustriel décrivit un large virage, de façon à se diriger vers le sud, ce qui fit comprendre aux drows qu’elle cherchait à se retourner pour dénicher les auteurs de cette agression magique.


  — Elle devrait être morte, dit Kaer’lic, qui se passa la langue sur ses lèvres subitement sèches.


  — Mais elle est toujours là, ajouta Tos’un.


  Tout en s’élevant dans les airs, le chariot poursuivit son virage, jusqu’à achever un tour complet. Les elfes noirs entendirent à cet instant les échos d’une bataille plus importante à l’est, ainsi que des sonneries de cor et des roulements de tambour.


  — Elle est venue avec des amis, constata Kaer’lic.


  — Beaucoup d’amis, supposa Tos’un. Nous ferions mieux de partir.


  Les drows se consultèrent du regard et hochèrent la tête.


  — Va chercher le prisonnier, ordonna Kaer’lic.


  La prêtresse se mit aussitôt en route, sans attendre Tos’un, qui se dirigeait vers l’anfractuosité où ils avaient dissimulé le pauvre Gardefeu.


  Les deux elfes noirs et leur prisonnier s’élancèrent d’un bon pas vers l’ouest, désireux de s’éloigner un maximum de la redoutable propriétaire de ce chariot volant.


  D’après les cris de joie qui s’élevaient des rangs nains et humains, plus au nord, les bruits d’une grande bataille de plus en plus proche, à l’est, et la puissance et le contrôle absolu de cette femme, à bord de son véhicule volant, ils devinèrent que la dernière heure de Proffit avait sonné.


  Dame Alustriel de Lunargent était intervenue.
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  La garde d’Argent de Lunargent chargea sur les rangs trolls en formations serrées, lances dressées tandis que ses arcs crachaient des flèches enflammées depuis l’arrière. En observant la manœuvre depuis un point en hauteur, Torgar songea à une vague déferlant sur une plage, tant la garde d’Argent parut submerger le côté est de l’armée trolle.


  Néanmoins, cette vague se brisa sur de nombreux gros rochers. Il s’agissait de trolls, après tout, les créatures les plus fortes, les plus puissantes et les plus résistantes de ce monde. Le rugissement de l’assaut céda la place à des cris d’agonie, tandis que les rangs s’éparpillaient en petits groupes de guerriers, qui durent s’employer de leur mieux pour repousser les immenses et hideux trolls.


  Des boules de feu éclatèrent, au-delà des premières lignes de la garde d’Argent, quand les magiciens de combat de Lunargent se joignirent à la mêlée.


  Ce qui ne fit cependant pas fuir les trolls, qui répondirent à cette attaque avec sauvagerie, se jetant sur les humains et renversant les guerriers, avant de les piétiner.


  — En avant, les gars ! hurla Torgar à ses nains. Y sont venus à notre secours, à notre tour d’les aider !


  La charge naine s’élança des hauteurs et dévala la pente rocailleuse à toute allure. Sur leur droite, à l’ouest, intervinrent Galen et ses soldats, qui firent des ravages sur l’arrière-garde trolle, alors que les monstres se concentraient à l’est pour repousser la nouvelle menace.


  Le sang coula – du sang troll, du sang humain et du sang nain. Les mugissements des trolls, les hurlements des humains et les grognements des nains se mêlèrent dans les airs en une symphonie d’horreur et de douleur. Ainsi se déroula ce drame, minute après minute, une centaine d’affrontements singuliers noyés dans cette immense bataille.


  Nombre de combattants connurent ce jour-là une fin tragique, la vie prise sur un versant montagneux maculé de sang, sous un ciel que l’aube commençait à éclaircir.


  Les magiciens devinrent moins efficaces quand les combats se resserrèrent, tout n’étant alors plus que question de chocs, le fer contre les griffes, la violence trolle face à l’obstination naine.


  Au final, nains et humains ne durent pas leur victoire à leurs armes ni à leur tactique plus élaborée. Ils l’emportèrent grâce au soutien qu’ils s’apportèrent mutuellement, grâce à la certitude qu’eut chaque guerrier d’avoir près de lui un camarade pour l’aider, ainsi qu’à l’assurance apportée par ce sentiment de communauté et de sacrifice. Grâce à la détermination de ne pas céder et de mourir avant d’abandonner un ami. Les nains étaient presque tous pétris de cet état d’esprit, tout comme les humains de Nesmé et de Lunargent, tandis que chaque troll ne se battait que pour lui-même, uniquement motivé par sa survie et sa soif de sang.


  Une heure plus tard, l’aube révéla un champ de bataille baigné de sang et jonché de cadavres déchiquetés d’humains et de nains, ainsi que de trolls brûlés et de morceaux de troll s’agitant et se tortillant, tandis que les équipes chargées d’achever le travail y mettaient le feu.


  Meurtri, la moitié du visage arraché par des griffes crasseuses, Torgar Frappemarteau marchait au milieu de ses blessés, gratifiant chaque nain qu’il croisait d’une tape sur l’épaule. Ses compagnons, qui l’avaient suivi quand il était parti de Mirabar, avaient depuis lors enchaîné les combats, plus féroces les uns que les autres. Malgré cela, pas un ne se plaignait, pas un n’avait seulement murmuré la moindre envie de faire demi-tour. Ils étaient désormais des Marteaudeguerre, jusqu’au dernier, et resteraient fidèles à leur castel et à leur roi.


  Ils étaient unanimes : ces affrontements étaient justifiés.


  Alors qu’il s’éloignait de ses guerriers, Torgar vit que Galet, très animé, s’entretenait avec quelques membres de l’armée de Lunargent.


  — Qu’est-ce qu’y s’passe ? demanda-t-il quand il eut rejoint son vieil ami.


  La réponse fut surprenante :


  — Alustriel a pas l’intention d’marcher vers l’nord pour y affronter Obould !


  Torgar se tourna vers les deux soldats, qui, impassibles, ne semblaient pas pressés d’expliquer les raisons de cette étonnante décision.


  — Elle est ici ? demanda-t-il.


  — Dame Alustriel est en compagnie de Galen Firth, de Nesmé, répondit l’un des humains.


  — Alors tu ferais bien d’nous conduire auprès d’eux.


  Le soldat acquiesça et les guida à travers le campement, entre les cadavres empilés de Lunargent et les alignements de combattants affreusement touchés, parmi lesquels les prêtres s’activaient pour soigner les nombreuses et écœurantes blessures. Ils trouvèrent Alustriel et Galen Firth dans une tente, au milieu du campement, et Torgar vit que le meneur de Nesmé semblait de meilleure humeur que jamais.


  Les deux nains laissèrent les soldats les annoncer, puis ils avancèrent jusqu’à la table près de laquelle se tenaient Dame Alustriel et Galen. Torgar resta interdit devant la magicienne ; tout ce qu’il avait entendu dire au sujet de cette impressionnante femme n’était rien en comparaison de ce qu’il ressentait en sa présence. Grande et bien proportionnée, il émanait de sa personne une dignité et une compétence qui dépassaient de loin tout ce dont Torgar avait jusqu’alors été témoin. Vêtue d’une robe flottante blanche ornée de violet et confectionnée dans un tissu des plus fins, elle portait en outre un bandeau d’or et de diamants, qui brillait toutefois avec beaucoup moins d’éclat que son regard. Torgar avait du mal à y croire, mais, à côté d’Alustriel, Shoudra Brillétoile elle-même semblait quelconque.


  — M… ma dame, bégaya-t-il, en s’inclinant si bas que sa barbe noire balaya le sol.


  — Salut à toi, Torgar Frappemarteau, répondit la magicienne, d’une voix qui n’était pas sans évoquer un vent frais du nord. J’espérais te rencontrer, ici ou lors des inévitables réunions auxquelles j’assisterai en compagnie du roi Bruenor de Castelmithral. Tu dois savoir que ta façon d’agir à Mirabar a provoqué une réaction en chaîne dans la région.


  — Si cette réaction aboutit à une claque sur l’sommet d’l’épais crâne du marquis Elastul, alors mes actes en valaient largement la peine, répondit le nain, ayant retrouvé son calme et son air taciturne.


  — Très juste, reconnut Alustriel.


  — On m’a rapporté quelque chose d’absurde, ma dame, poursuivit Torgar. Vous estimez qu’la bataille est terminée ?


  — La région grouille d’orques et de géants, brave nain. Je suis certaine que les combats sont loin d’être terminés.


  — On m’a dit qu’vous comptiez pas vous diriger vers l’nord et rejoindre Castelmithral.


  — C’est exact.


  — Mais vous venez d’dire que…


  — L’heure d’affronter le roi Obould n’est pas encore venue, expliqua Alustriel. L’hiver ne tardera plus. Nous ne pourrions pas faire grand-chose.


  — Bah, vous pouvez conduire votre armée – vos armées, avec peut-être celles d’Everlund et d’Sundabar ? – à la vallée du Gardien en une semaine !


  — Les autres cités observent ces événements de loin. Tu ne comprends pas la portée de ce qui s’est produit dans la région, j’en ai peur.


  — Moi, j’comprends pas ? s’exclama Torgar, les yeux écarquillés. Ça fait des semaines que j’me bats au cœur des hostilités ! J’étais sur la crête, avec Banak Lenclume, pour repousser les envahisseurs. Mes gars et moi, on a repris les tunnels, pour qu’ce fichu gnome puisse faire sauter l’sommet d’la montagne !


  — Certes. J’aimerais entendre ce récit dans son intégralité, mais ce sera pour une autre fois.


  — Bon, pourquoi vous dites que j’comprends pas, alors ? Si y a une personne qu’est au courant d’tout ça, c’est bien moi !


  — Tu n’as vu que les premières vagues d’un océan d’ennemis, dit Alustriel. Des dizaines de milliers d’orques sont sortis de leurs trous pour répondre à l’appel d’Obould. Je l’ai vu de mes yeux. J’ai parcouru le champ de bataille de long en large. Il n’y a à l’heure actuelle rien que nos armées alliées puissent faire pour nous débarrasser de cette vermine. Nous ne pouvons pas ainsi envoyer des milliers de soldats à la mort, quand il est plus prudent de renforcer une ligne défensive qui contiendra l’océan orque.


  — Vous êtes pourtant venue aider Galen !


  — En effet, face à un ennemi contrôlable – et qui a pourtant provoqué de sérieux dégâts dans mes rangs. Les trolls ont été repoussés et nous les forcerons à retourner dans leurs landes. Quant à Nesmé (elle désigna la cité sur une carte), elle sera reconstruite et fortifiée, car elle constitue notre meilleure défense face aux créatures des landes aux Trolls.


  — Vous êtes donc venue au secours d’Nesmé mais pas d’Castelmithral ? en conclut Torgar, qui n’était pas du genre à cacher ses sentiments.


  — Nous apportons notre aide là où c’est possible, répondit la magicienne, toujours aussi calme et détendue. Si les orques relâchent leur emprise, si une occasion se présente, alors Lunargent marchera vers Castelmithral, voire au-delà, et se rangera avec joie aux côtés du roi Bruenor Marteaudeguerre et de son clan. Je pense qu’Everlund nous suivrait dans ce cas, tandis que les citadelles de Felbarr et d’Adbar n’abandonneraient certainement pas leurs cousins Delzoun.


  — Mais pas pour l’instant ? (Alustriel écarta les bras.) Vous pouvez rien faire ?


  — Des émissaires joindront le roi Marteaudeguerre, répondit la magicienne. Nous ferons notre possible.


  Torgar se sentit trembler, les poings serrés le long du corps, fournissant un violent effort pour ne pas se jeter sur Alustriel ou sur Galen, qui, avec son air suffisant, semblait croire qu’il ne subsistait plus le moindre problème sur Toril puisque Nesmé serait bientôt rebâtie.


  — Je ne peux rien faire de plus, brave nain, reprit la dirigeante de Lunargent. Je ne peux pas lancer mes armées dans la neige, face à un ennemi aussi redoutable que celui qui a déclaré la guerre à Castelmithral.


  — C’est qu’des orques, lâcha Torgar.


  Aucune réponse ne lui parvint – il sut qu’il n’en recevrait aucune.


  — Nous accompagneras-tu à Nesmé ? lui demanda Galen Firth, ce qui le fit de nouveau trembler. Fêteras-tu avec nous notre glorieuse victoire, maintenant que Nesmé est libérée ?


  Le nain lança un regard noir à l’humain.


  Puis il fit demi-tour et sortit de la tente, après quoi il rejoignit aussitôt ses soldats, Galet à ses côtés. Moins d’une heure plus tard, les nains étaient partis et progressaient à vive allure dans les tunnels, en route pour retrouver le roi Bruenor.
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  Doutes et certitudes


  — Les gars d’Felbarr sont en vue, d’l’autre côté d’la rivière, annonça Jackonray Largeceinture, surexcité, au roi Bruenor.


  Le nain représentant la citadelle de Felbarr attendait fiévreusement depuis plusieurs jours que les rapports descendant régulièrement par les cheminées lui apportent cette nouvelle. Il savait que ses cousins étaient en route, qu’Emerus Guerrecouronne avait consenti à traverser la Surbrin, avec pour objectif de percer l’enceinte défensive que les orques étaient en train d’ériger, ce qui lui permettrait d’entrer en contact avec Castelmithral par la surface.


  — Trois mille guerriers, poursuivit Jackonray. Équipés d’barques pour la traversée.


  — On est prêts à attaquer à l’est, répondit Bruenor. Mes garçons sont tous massés à hauteur du Défilé d’Garumn, prêts à charger et à chasser les orques puants d’la berge.


  Les deux nains échangèrent quelques bourrades, tandis que des acclamations s’élevaient à travers la salle d’audience. Assis non loin de l’estrade où se tenait Bruenor, deux autres personnages semblaient toutefois moins enthousiastes.


  — Tu pourras les faire sortir rapidement ? demanda Régis à Nanfoodle.


  Le gnome hocha la tête.


  — Les nains de Castelmithral jailliront en trombe, assura-t-il. Mais j’ignore si ça suffira à briser les défenses de la rivière.


  Le même doute hantait l’esprit du halfelin. Ils avaient remporté de nombreux combats, et même quand ils avaient perdu du terrain, les pertes avaient été plus lourdes côté ennemi. Néanmoins, tout cela n’avait été accompli qu’au travers d’actions défensives.


  Or ce qu’ils prévoyaient maintenant était totalement différent.


  — Qu’est-ce qu’y s’passe, Ventre-à-Pattes ? lui demanda Bruenor, quelques instants plus tard.


  Régis prit alors conscience qu’il dissimulait mal ses craintes.


  — Ces orques sont très nombreux, dit-il.


  — C’qui fera bientôt d’très nombreux orques morts ! s’enflamma Jackonray, qui fut aussitôt soutenu par des cris de joie plus assourdissants encore.


  — Nous avons repris le castel mais ils n’attaquent pas, dit calmement Régis.


  Ses propres mots lui parurent incroyablement bêtes quand il s’entendit les prononcer ; en effet, quel effet bénéfique le fait d’énoncer une évidence pouvait-il apporter ? Il comprit qu’il s’agissait en réalité de sa part d’une volonté inconsciente de retarder cet assaut, d’une façon d’orienter la conversation dans une direction qui susciterait moins d’entrain.


  — Et y tarderont pas à détaler comme des lapins ! rétorqua Bruenor, déclenchant au passage un tonnerre de cris, plus bruyants encore.


  Régis dut admettre qu’il n’y avait rien à faire. Les émotions en jeu étaient trop intenses ; la colère débordait d’une volonté de revanche quasi extatique.


  — Nous ne devrions prendre aucun risque, insista-t-il, mais plus personne ne l’écoutait. Nous devrions avancer avec prudence.


  Personne ne l’écouta davantage, cependant il tenta de préciser sa pensée :


  — Nous les tenons. Combien de temps cette armée restera-t-elle soudée dehors, dans le froid et sous la neige, quand ils comprendront qu’ils n’ont nulle part où se réfugier ? Sans la faim de conquête, la motivation et l’envie de se battre des orques s’essouffleront.


  D’une main sur le bras, Nanfoodle interrompit le halfelin. Celui-ci se rendit alors compte que seul l’alchimiste avait remarqué qu’il parlait, tandis que les nains, qui braillaient de plus belle en bondissant de tous côtés, ne pouvaient entendre ses murmures.


  — Nous sortirons très vite, promit le gnome. Les techniciens sont excellents. N’aie crainte, ils creuseront de larges tunnels. Les nains Marteaudeguerre tomberont sur les orques avant même que ces derniers saisissent qu’ils sont attaqués.


  Régis hocha la tête, ne doutant pas de ces détails mais tout de même peu rassuré par ce plan dans son ensemble. Une tape sur l’épaule le fit se retourner et il vit Wulfgar accroupi près de lui.


  — L’heure est venue de repousser les orques vers le nord, lui dit le colosse. Il est temps de faire rentrer cette vermine dans ses trous montagneux, ou de l’enterrer dans la terre glacée.


  — Je voulais seulement…


  — C’est la disparition de Dagna, l’interrompit Wulfgar. (Régis leva les yeux vers son ami.) Tu as défendu le castel avec détermination, mais il a fallu en payer le prix, un prix très élevé. Est-ce si surprenant, dans ce cas, que tu te sentes moins enclin à te lancer de nouveau à l’assaut ?


  — Tu penses que c’est ma faute ?


  — Je pense que tu as bien agi, tout le monde ici est du même avis, répondit Wulfgar, avec un sourire rassurant. Si Dagna pouvait tendre le bras depuis le seuil de la Forge de Moradin, il t’attraperait par le col et t’enverrait mener la charge à la porte est.


  Le barbare tapota l’épaule du halfelin, qui disparut presque sous cette immense main.


  Régis revint à la conversation qui animait la salle, juste à temps pour entendre Bruenor crier des ordres ; le roi nain voulait que l’on envoie des nains sur la montagne, par les cheminées, et que ceux-ci préviennent par signaux les soldats de Felbarr, de l’autre côté de la rivière, qu’il était temps de faire décamper Obould.


  Ces mots furent bientôt noyés sous une avalanche d’acclamations, qui gagnèrent même Régis et Nanfoodle.


  Le moment était venu de chasser Obould !
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  — Avant l’hiver !


  Dans la salle commune des réfugiés, ce cri fut suivi d’un rugissement aussi tonitruant que celui qu’avaient poussé les nains jurant de se venger d’Obould. La nouvelle de l’arrivée de renforts en provenance de la citadelle de Felbarr s’était répandue dans les couloirs de Castelmithral ; le roi Bruenor et ses nains s’apprêtaient à mettre un terme à leur emprisonnement.


  La Surbrin serait sécurisée – de cela on était en tout cas certain – et les nains avaient promis de leur faire franchir la rivière et de les conduire jusqu’aux régions encore sous contrôle. Ils traverseraient la Surbrin avant l’hiver.


  — Je ne mettrai plus jamais les pieds dans un tunnel ! s’écria un homme.


  — Mais hourra pour le roi Bruenor et pour son clan, pour leur hospitalité ! ajouta un autre, ce qui déclencha de nouveaux vivats.


  — À Lunargent avant la neige !


  — À Everlund !


  — On dit que Nesmé recherche des cœurs vaillants pour reconstruire ce que les trolls ont détruit, lança quelqu’un.


  Chaque nom de cité provoquait des cris de joie, plus retentissants les uns que les autres.


  Quant à Delly, elle était en chacune de ces occasions aussi cruellement mordue que si une guêpe l’avait piquée. Elle se faufilait parmi la foule en souriant, essayant d’être heureuse pour eux. Ils avaient enduré tant de malheurs, ils avaient vu des êtres aimés mourir et des maisons détruites par les incendies. Ils avaient marché sur des kilomètres de terrain rocailleux, tout en craignant d’être rattrapés par des orques avant d’atteindre Castelmithral.


  Delly aurait voulu être heureuse pour eux ; ils méritaient que la chance tourne en leur faveur. Seulement, quand on avait appris que les nains préparaient sérieusement une offensive, afin de permettre aux réfugiés de repartir, Delly avait immédiatement songé qu’elle se retrouverait bientôt de nouveau seule.


  Il lui resterait Colson, bien entendu, ainsi que Wulfgar, quand il n’était pas au combat – ce qui était rare ces derniers temps –, et les nains, qu’elle appréciait sincèrement.


  Mais elle voulait les étoiles. Se prélasser au soleil. Sentir le vent sur son visage. Un sourire nostalgique lui vint quand elle pensa à Arumn et à Josi, au Coutelas.


  Elle chassa cet élan de mélancolie et cessa de s’apitoyer sur elle-même quand elle s’approcha d’une femme solitaire, tapie dans un coin de la grande pièce. Cottie Charpentier ne s’était pas jointe aux acclamations, qu’elle semblait ne pas avoir remarquées. Assise sur une chaise, elle se balançait lentement d’avant en arrière, les yeux rivés sur le bébé qu’elle berçait.


  Delly s’agenouilla près d’elle et lui effleura l’épaule de la main.


  — Elle s’est encore endormie dans tes bras, Cottie.


  — Elle m’aime bien.


  — Qui ne t’aimerait pas ? dit Delly, qui resta un long moment à caresser l’épaule de Cottie, tout en contemplant Colson, qui dormait paisiblement.


  Cris et acclamations enthousiastes continuaient à résonner dans la salle, à mesure que chacun évoquait ses projets, décidé à se lancer dans une nouvelle et meilleure vie. La faculté de reprendre espoir de ces gens touchait Delly, c’était certain, ainsi que l’esprit de communauté qui les animait. Ces réfugiés, issus de divers petits villages et coincés dans des tunnels nains, s’étaient liés pour une cause commune et par une amitié simple mais humaine.


  Delly n’afficha toutefois pas le moindre sourire ; elle avait plutôt envie de pleurer, quand elle pensait aux raisons de ces manifestations de joie.


  Elle quitta la salle peu de temps après, Colson dans les bras, et eut la surprise de trouver Wulfgar qui l’attendait dans leur chambre.


  — J’ai entendu dire que vous vous apprêtiez à sortir du castel pour marcher sur la Surbrin, lui dit-elle en guise de salut.


  Le ton froid sur lequel elle s’était exprimée cloua Wulfgar sur sa chaise. Elle le sentit ensuite la suivre attentivement, à chaque pas, tandis qu’elle déposait Colson dans son petit berceau. Après une dernière caresse du doigt sur le visage de la fillette, Delly se redressa et prit une profonde inspiration avant de se tourner vers le barbare.


  — On m’a dit que tu allais bientôt partir, dit-elle.


  — L’armée est déjà rassemblée au Défilé de Garumn, confirma le guerrier. Les troupes de la citadelle de Felbarr sont en vue depuis le sommet de la montagne, elles approchent de la Surbrin par l’est.


  — Et Wulfgar chargera aux côtés des nains, quand ils jailliront hors du castel, n’est-ce pas ?


  — C’est là-bas que se trouve ma place.


  — Ainsi que celle de Catti-Brie, lâcha Delly.


  Wulfgar, qui n’avait visiblement pas remarqué le ton sec employé par sa femme, secoua la tête.


  — Elle ne peut pas prendre part à l’offensive, ce qu’elle a du mal à accepter. Cordio ne veut rien entendre à ce sujet tant qu’elle n’est pas remise de ses blessures.


  — Tu sembles bien au courant.


  — J’étais à l’instant à son chevet, expliqua Wulfgar, qui s’approcha du berceau de Colson.


  Delly détourna le regard pour qu’il ne la voie pas grimacer.


  À son chevet ou dans son lit ? songea-t-elle, avant d’aussitôt oublier cette supposition grotesque.


  — Elle aimerait tant participer à la bataille, poursuivit le barbare. (Il ne remarqua pas la mine déconfite de Delly, tant il était concentré sur Colson, devant laquelle il agitait un doigt pour qu’elle le saisisse.) Cette fille ne pense qu’à se battre. Je parie que sa haine des orques rivalise avec celle qu’éprouvent les membres de la Brigade Tord-boyaux.


  Enfin, il leva la tête. Son sourire s’envola à la seconde où il posa les yeux sur son épouse, le visage fermé et les bras croisés.


  — Ils vont tous partir, dit-elle pour répondre à l’expression déroutée de son mari. Pour Lunargent, Everlund, ou quelque autre cité vers laquelle les mènera leur route.


  — Bruenor a promis que les itinéraires seraient sous contrôle.


  — Pour nous tous ? dit Delly, qui eut elle-même du mal à croire ses propres paroles. J’adorerais découvrir Lunargent. Pourrais-tu m’y conduire ?


  — Nous en avons déjà parlé.


  — Il faut que je parte. J’ai passé trop de temps dans les tunnels. Juste le temps d’une visite, histoire d’avoir l’occasion d’entendre des clients de taverne parler comme moi.


  — Nous allons sortir et disperser les orques, promit Wulfgar, qui s’approcha de Delly et la serra dans ses puissants bras. Ils s’enfuiront avant l’hiver et seront rentrés dans leurs trous avant le milieu de l’été. Leur heure de gloire est révolue, Bruenor reprendra le contrôle de la région, pour le compte des gens de bien. Nous irons ensuite à Lunargent, et même à Sundabar si tu le souhaites.


  Du fait de leur étreinte, Wulfgar ne voyait pas le visage de Delly.


  Il n’aurait de toute façon pas compris l’expression hébétée qui s’y lisait. La jeune femme ne savait pas quoi lui répondre, pas plus qu’elle n’avait de questions à lui poser.


  Son impatience balayée par une soudaine résignation, Delly n’avait même pas le courage de compter les jours d’attente, qui s’annonçaient interminables.


  [image: ]


  Après avoir repris des forces et s’estimant capable de convaincre la citadelle de Felbarr d’aider Castelmithral, Nikwillig sortit du Boilune par le sud, escorté par Hralien. Ils comptaient marcher vers le sud-ouest et rejoindre la Surbrin, où ils s’informeraient de la situation. Hralien prévoyait ensuite de retourner au Boilune, après s’être assuré que Nikwillig se dirigeait en sécurité vers sa citadelle naine.


  Quand ils atteignirent la Surbrin, ils aperçurent leurs ennemis de l’autre côté du cours d’eau. Les orques étaient toujours occupés à dresser d’imposantes défenses. Des palissades faites d’immenses rondins de bois pointus longeaient la rive ouest de la rivière, tandis que l’on distinguait des rochers entassés, prêts à être lancés par les quelques géants qui s’affairaient ou par les nombreuses catapultes construites et installées sur place.


  — Y comptent boucler tout l’périmètre, observa Nikwillig.


  Hralien ne trouva rien à répondre à cela.


  Sans plus attendre, l’elfe et le nain repartirent vers l’est. Ils marchèrent longtemps, jusque tard dans la nuit, s’éloignant ainsi de la rivière. Le lendemain matin, ils se remirent en route de bonne heure et d’un bon pas. Leurs routes se séparèrent à midi.


  — Au revoir, brave nain, dit Hralien. Ton ennemi est évidemment le nôtre. J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir.


  — La première fois était un plaisir, répondit Nikwillig. Tout comme l’sera la deuxième, avec la bénédiction d’Moradin.


  — Tout à fait, conclut Hralien, avec un sourire.


  Après une dernière tape amicale sur l’épaule du nain, l’elfe partit vers le nord, en direction du Boilune.


  Nikwillig s’élança à son tour sans traîner. Il n’avait jamais imaginé survivre à la bataille du nord de la vallée du Gardien, persuadé que sa mission était suicidaire. Et pourtant, il rentrait chez lui. Enfin.


  C’est en tout cas ce qu’il pensait.


  Alors que le crépuscule s’installait sur le paysage vallonné, il atteignit le sommet d’une colline, d’où il aperçut le vaste campement d’une armée, loin vers le sud.


  Une armée qui ne lui était pas inconnue.


  La citadelle de Felbarr était déjà en route !


  Le nain leva les poings et poussa un cri de joie dédié à son peuple de guerriers. Puis il considéra la distance qui le séparait des siens. Il aurait voulu les rejoindre en courant, mais il savait que ses jambes fatiguées ne le porteraient plus très longtemps cette nuit. Il décida donc de s’arrêter, pensant s’accorder un court repos.


  Il ferma les yeux… et se réveilla le lendemain, alors que le soleil approchait du zénith. Nikwillig se leva d’un bond et courut vers le côté sud de la colline. L’armée avait disparu – vers l’ouest, il en était certain. Vers l’ouest et vers la rivière, où se dressaient les impressionnantes défenses.


  Il regarda autour de lui, examinant les environs, à la recherche d’éventuelles traces. Pouvait-il rattraper les soldats ?


  Il n’en savait rien, mais oserait-il essayer ?


  Nikwillig marcha en rond quelques minutes, l’esprit plus agité que ne le serait jamais son corps, puis un nom lui vint en tête : Hralien.


  Peu après, il dévala le flanc de la colline, vers le nord et non vers le sud.
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  Trop d’empressement


  Depuis la guérite est du pont qui enjambait le Défilé de Garumn, Bruenor Marteaudeguerre surveillait les préparatifs de l’assaut imminent. Les messagers couraient dans tous les sens, transmettant des informations en provenance des techniciens et des nombreux éclaireurs en poste sur le versant est de la montagne. Ces derniers criaient leurs rapports par les cheminées éteintes de la grande ville souterraine. Le roi nain était paré de ses plus beaux atours de guerre, avec notamment son bouclier orné du blason de la chope débordant de mousse, l’emblème de son clan, et sa hache de combat, si souvent ébréchée, négligemment attachés sur une épaule. Il ne portait toutefois pas son casque caractéristique, auquel il ne restait plus qu’une corne.


  Régis et Wulfgar se tenaient à ses côtés, ainsi que Banak Lenclume, installé et sanglé dans une chaise fixée sur deux solides pieux. Quatre robustes nains étaient au service du chef militaire, prêts à le transporter sur le champ de bataille, de façon qu’il soit en mesure d’aider à diriger les manœuvres des divers régiments nains.


  — La gamine va rater la rigolade, aujourd’hui, fit remarquer Bruenor, qui songeait à Catti-Brie, dont l’absence ne passait pas inaperçue.


  Elle avait insisté des heures pour être autorisée à participer à la bataille, mais Cordio et les autres prêtres n’avaient rien voulu savoir. En fin de compte, Wulfgar et Bruenor lui avaient fait comprendre que sa présence risquait de mettre en danger ceux qui s’occuperaient d’elle au lieu de songer à se protéger.


  — La rigolade ? répéta Régis, le regard toujours tourné vers l’est.


  Trois plates-formes avaient été dressées de ce côté, chacune soutenant un train de wagons de minerai, retenu au sommet d’une pente équipée de rails. Ces voies ferrées traversaient la saillie qui surplombait le gouffre et filaient droit vers les tunnels de sortie, dont les portes avaient été rouvertes. Les nains restaient pourtant coincés dans leur trou, orques, trolls et géants ayant fait s’écrouler avec efficacité cette partie de la montagne. Ainsi, pendant que les techniciens s’étaient attelés à l’assemblage des rails, les mineurs avaient prolongé les tunnels, creusant jusqu’à s’approcher de l’air libre, au point qu’ils avaient dû interrompre leur travail en attendant que les bruyants gardes orques s’éloignent.


  — La rigolade, dans un sens pointepiquien, ricana Bruenor, qui adressa un clin d’œil à l’intention de Banak. C’foutu nain cinglé insiste pour s’asseoir sur l’train du milieu, au lieu d’se cacher à l’intérieur !


  — Y mènerait l’convoi tête baissée et sa pointe emporterait sans doute la moitié d’la montagne ! ajouta Banak. Et y pousserait un cri d’joie à chaque pierre qui tomberait sur sa caboche trop dure.


  — Ça c’est sûr, convint Bruenor.


  — Le tunnel central sera le plus large, dit Wulfgar, plus sérieusement.


  — Dans c’cas, mes gars et moi, on chargera juste derrière les wagons qui sortiront d’celui-là, décida le roi nain.


  — Je pensais plutôt emprunter celui de gauche, dit le barbare. D’après les éclaireurs, la tour de guet est bien défendue par l’ennemi. Il est capital de s’en emparer rapidement.


  — Bon, on passe à gauche, alors.


  — On aura besoin d’toi au centre, pour tout diriger, objecta Régis.


  — Bah ! Gaspard s’battra dans c’coin, et on peut pas l’diriger. Ces garçons feront sans tarder sortir Banak, qui pourra donner des ordres en direction d’la rivière.


  Tandis que Bruenor parlait, l’humain, le nain et le halfelin se tournèrent au même instant vers le commandant blessé. Ils remarquèrent tous les trois l’expression sincère de reconnaissance affichée par le vieux guerrier, qui tenait à assister à la bataille et à terminer ce qu’il avait commencé sur le sommet de la crête, au nord de la vallée du Gardien. Comme l’avait prouvé Pikel Larmoire, qui avait perdu un bras, une infirmité physique n’empêchait pas forcément un blessé de se rendre utile.


  La conversation se poursuivit ainsi un certain temps, sans qu’aucun sujet d’importance soit évoqué, chacun cherchant à faire s’écouler ces minutes de tension, en attendant que les dernières nouvelles leur parviennent de la cité souterraine. Les soldats présents au Défilé de Garumn voulaient tous se lancer à l’assaut, se jeter dans la bataille. Les nains Marteaudeguerre, tous des guerriers chevronnés, savaient que les instants qui précédaient les combats étaient généralement les plus éprouvants.


  C’est donc les yeux pleins d’espoir que les quatre compagnons virent un messager surgi des profondeurs de Castelmithral se précipiter vers eux.


  — Roi Bruenor ! haleta le nain. Les éclaireurs disent qu’Felbarr est prête à traverser et qu’la plupart d’ces foutus orques sont descendus au bord d’la rivière.


  — C’est parti, déclara Bruenor.


  Il lança un sifflement strident afin de capter l’attention des nains les plus proches, puis il brandit sa hache de combat au-dessus de lui et la secoua vivement.


  Des acclamations s’élevèrent autour de lui et, telle une vaguelette sur une mare, se propagèrent jusqu’aux bords du gouffre. Plus haut, des guerriers bondirent dans les wagons, dans lesquels ils se tassèrent les uns contre les autres avant de se recouvrir de minerai, tandis que, un peu plus bas, des techniciens se ruaient vers les systèmes de verrouillage.


  Wulfgar s’élança vers le tunnel de gauche et sauta presque par-dessus Nanfoodle, quand ce dernier courut rejoindre Bruenor, qui donnait des instructions de dernière minute à Banak.


  — Si seulement il nous restait de cette huile d’impact…, se lamenta le gnome.


  — Bah, les nains vont faire voler l’mur ! dit Régis, imitant Bruenor à la perfection, avant d’adresser un clin d’œil rassurant au roi nain quand ce dernier lui lança un regard surpris.


  Régis avait manifestement mis ses doutes de côté, ou peut-être les avait-il chassés de ses pensées, puisqu’ils n’avaient plus lieu d’être. Bruenor n’eut toutefois pas le temps d’y réfléchir davantage ; les attaches débloquées, les trois convois de wagons commençaient à dévaler la pente.


  Partis de plus de quinze mètres de hauteur, ils gagnèrent de la vitesse sur les rails imprégnés d’huile et filèrent droit vers les étroits tunnels. Grâce à une synchronisation parfaite et à la faible résistance des rails, les trains pénétrèrent côte à côte dans leurs galeries respectives, puis ils percutèrent la dernière couche de rochers à la même fraction de seconde.


  Le fracas du métal contre métal et pierre, ainsi que le tonnerre que produisirent les rochers en dégringolant, se répercutèrent jusqu’aux cavités principales, où ils déclenchèrent une immense clameur de guerre de la part des forces rassemblées, lesquelles se lancèrent aussitôt à l’assaut.


  Wulfgar ouvrit la marche sur la gauche, bien que contraint de se voûter pour s’engager dans l’étroit boyau, et ne tarda pas à apercevoir la lueur du jour. Les wagons l’ayant précédé avaient en effet poursuivi leur chemin et dérapé sur le flanc de montagne après avoir percé une issue. De ce convoi réduit en miettes jaillissaient déjà des nains, armes brandies.


  Quand il surgit à l’air libre, le barbare comprit instantanément que la surprise était totale chez l’ennemi. Les rares orques présents dans les environs paraissaient davantage effrayés que prêts à se battre. Sans tenir compte de son instinct, qui lui criait d’aider les nains sortis des wagons, Wulfgar obliqua sur la gauche et gravit à toutes jambes la côte au sommet de laquelle trônait la tour de guet. Un orque se glissait tout juste derrière la porte entrebâillée du bâtiment quand le colosse l’enfonça d’un coup d’épaule.


  L’orque lâcha un grognement et vola dans la pièce, bras et jambes écartés. Ses trois compagnons présents, bouche bée, le suivirent du regard, loin d’avoir compris qu’un ennemi était intervenu, pas même quand Crocs de l’égide s’abattit sur le crâne de la créature la plus proche de l’entrée.


  Tandis que cet orque s’écroulait, Wulfgar pivota et lança son marteau de guerre dans un large arc de cercle. Le garde visé bondit en arrière et se retourna, cherchant à se mettre à l’abri, mais il fut suffisamment touché pour être projeté en l’air en tournoyant, avant de s’écraser contre un des murs de pierre de la tour. Wulfgar avança d’un pas et leva son arme sur le troisième orque, qui s’écarta aussitôt. Le barbare inversa alors son coup et lança de gauche à droite son marteau, qui se planta dans le dos de l’orque. Plaquée contre le mur, les côtes broyées et les flancs éventrés, la créature lâcha un râle, tandis que du sang jaillissait de sa bouche.


  Wulfgar ne regardait même plus dans cette direction, certain que son coup avait été fatal. Il oublia quelques instants Crocs de l’égide, sachant que son arme lui reviendrait en main dès qu’il en formulerait le souhait, et chargea droit devant lui, écartant au passage la lance du dernier orque, qui tentait maladroitement de toucher son agresseur.


  Le géant s’approcha et, d’une main, étrangla le malheureux, tout en l’écrasant de tout son poids, jusqu’à lui ôter son dernier souffle de vie.


  — Attention, au-dessus ! dit soudain une voix râpeuse, depuis l’entrée.


  Wulfgar se retourna et aperçut Will Casse-noix, le guetteur de service ici même quand la tour avait été prise. Will avait été touché par une fléchette empoisonnée et sa gorge avait été entaillée avec précision, ce qui lui avait pris sa voix, laquelle commençait tout juste à revenir. Alors qu’ils se repliaient, les nains, bien que le tenant pour mort, l’avaient emporté, fidèles à leurs habitudes – ce qui s’était ensuite révélé être une bonne chose, puisqu’il s’était réveillé peu après, en jurant d’une voix à peine audible.


  Wulfgar leva les yeux, juste à temps pour voir un orque lâcher une lance sur lui, depuis le grenier. La créature fit toutefois un écart, un carreau de Will planté entre les côtes.


  N’ayant pas le temps de se jeter de côté, Wulfgar réagit d’un geste sec ; il leva le bras, au bout duquel il tenait toujours par la gorge l’orque, dont il se servit de bouclier. Le garde agonisant reçut la lance dans le dos, après quoi le barbare le jeta sur le côté. Après un nouveau regard en direction de Will, qui lui répondit d’un clin d’œil, il se rua vers l’échelle et, d’un bond, attrapa le rebord du plancher du grenier. Grâce à sa force stupéfiante, il n’eut ensuite aucune difficulté à s’y hisser.


  — Crocs de l’égide ! s’écria-t-il, rappelant ainsi le marteau magique dans ses mains.


  Tout en rugissant et avec de larges balayages, il fit voler les orques postés dans le grenier en un rien de temps, tandis qu’à l’étage inférieur des nains, parmi lesquels Will et Bruenor, achevaient les créatures alors qu’elles touchaient à peine le sol.


  Tandis qu’il courait vers l’échelle qui donnait sur le toit, Wulfgar manqua de trébucher sur un petit être qui passa devant lui. Il ne fut même pas surpris de voir Régis sortir par l’étroite lucarne du grenier, ni même, quand il escalada l’échelle et, d’un coup d’épaule, ouvrit la trappe bloquée par plusieurs sacs de vivres, de voir le halfelin l’observer depuis le rebord de la tour.


  Dès que Wulfgar eut capté l’attention des trois orques juchés au sommet de la tour, Régis se hissa sur les créneaux et, après avoir choisi une cible, lança sa petite massue, qui tournoya avant de frapper l’orque en plein visage. La créature tituba en arrière, manquant de peu de basculer par-dessus le garde-fou, puis, alors qu’elle se redressait, elle fut percutée de plein fouet par Régis. L’orque bascula dans le vide, aussitôt suivi d’un deuxième, projeté par Wulfgar. Quant au troisième, voyant le visage du barbare enragé, il sauta de son plein gré.


  — C’est un bon endroit pour diriger les manœuvres, cria Bruenor, en surgissant par la trappe.


  Il courut ensuite jusqu’au côté sud du chemin de ronde et embrassa le champ de bataille du regard. Le large sourire qu’il arborait s’effaça quand il se tourna vers l’est, vers la rivière.
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  La secousse qui se produisit quand ils percutèrent le mur de rochers fit grincer les dents des huit nains installés dans le wagon de minerai ; ils furent aussitôt comprimés en un volume occupé par seulement deux d’entre eux une seconde auparavant. Ils en sortirent toutefois tous indemnes, non seulement dans ce wagon mais aussi dans les neuf autres de ce train et les vingt autres des deux trains voisins.


  Ivan et Pikel Larmoire repoussèrent d’autres nains de toutes leurs forces, afin que les occupants de leur véhicule ne s’écrasent pas les uns les autres, tandis que les cahots se poursuivaient, les wagons de fer soumis à rude épreuve sous les chutes de rochers.


  Quand les choses se furent enfin calmées, Ivan fut le premier à se lever et à pousser du dos le couvercle cabossé du wagon. Il le souleva légèrement, juste assez pour passer la tête.


  — Par Moradin ! s’exclama-t-il. Poussez tous, les gars, et fort !


  En effet, Ivan venait de constater que le plan n’avait pas parfaitement fonctionné, en tout cas concernant leur train ; ils avaient tout juste traversé la paroi et leurs wagons, engloutis sous une avalanche de rochers, bloquaient la sortie pour les soldats censés en jaillir en courant.


  Ivan agrippa le couvercle métallique tordu de son wagon et poussa de toute son énergie. Ses efforts se révélant vains, il passa un bras à l’extérieur et tenta d’écarter quelques-unes des lourdes pierres entassées.


  — Allez, les gars ! hurla-t-il. Avant qu’ces foutus orques nous trouvent coincés dans cette boîte !


  Les nains se mirent tous à pousser de l’épaule le couvercle, qui s’ouvrit un peu plus. Ivan ne perdit pas une seconde pour se faufiler à l’extérieur.


  Ce qu’il aperçut alors n’avait rien de réjouissant ; seuls deux des neuf autres wagons étaient ouverts, et les nains qui en sortaient étaient couverts de sang et étourdis. La moitié de ce flanc de montagne s’était apparemment écroulée sur eux… Ils étaient coincés.


  Ivan vit alors, un peu plus à l’est, les orques se lancer à l’attaque.


  Le nain à la barbe jaune grimpa aussitôt sur son wagon endommagé et se mit en devoir de retirer quelques pierres, avant de tirer de toutes ses forces sur le couvercle.


  Pikel sortit à son tour, suivi d’un camarade, puis d’un autre, sous les encouragements incessants d’Ivan.


  Les orques approchaient.


  Soudain, un deuxième rugissement se fit entendre au nord de leur position. Ivan escalada une pile de décombres et aperçut la charge des nains Marteaudeguerre. Les deux autres trains, au centre et au nord, avaient transpercé la roche, exactement comme prévu, et l’armée jaillissait de Castelmithral. Les soldats s’élancèrent vers l’est et se déployèrent également vers le sud, de façon à former un périmètre autour du train sud accidenté. Les féroces nains accueillirent l’assaut orque tête baissée, hache contre lance, épée contre épée, en un choc si violent que la moitié des orques et des nains menant leurs charges respectives furent tués dans les premières secondes de combat.


  Ivan sauta de la pile de pierres et conduisit l’assaut des quelques nains du train sud en état de le suivre. Sur les quatre-vingts guerriers qui avaient pris place avec lui, moins d’une vingtaine lui emboîtèrent le pas, les autres incapables de surmonter de sérieuses blessures ou encore coincés dans leurs wagons cabossés et recouverts de rochers.


  Le temps qu’Ivan, Pikel et leurs compagnons se joignent à la mêlée, la charge orque avait été stoppée net. De plus en plus nombreux à sortir de la montagne, les nains s’organisaient en formations et marchaient avec précision pour soutenir les flancs et freiner la marée de guerriers orques.


  — À la rivière, garçons ! cria quelqu’un – Ivan reconnut la voix de Tred – depuis l’avant des lignes naines. Les gars d’Felbarr sont arrivés et ils ont besoin d’nous !


  Il n’en fallut bien évidemment pas davantage pour motiver les féroces Marteaudeguerre, qui poussèrent encore plus fort et repoussèrent les orques, sans cesser de hurler les mêmes mots :


  — À la rivière !
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  L’avancée des nains au centre et au sud était remarquable, toute résistance abattue en un rien de temps, mais plus au nord, du sommet de la tour, Bruenor, Wulfgar et Régis bénéficiaient d’un point de vue tout à fait autre.


  Le halfelin grimaça et détourna le regard quand un rocher, lancé par un géant, s’écrasa sur un radeau chargé de nains de Felbarr – dont plusieurs furent projetés dans l’eau glacée – et en immergea un côté.


  Ces embarcations luttaient clairement contre le courant, tandis que les nains équipés de pagaies cherchaient à atteindre la rive opposée, où se déroulaient les combats. Hélas, orques et géants avaient plus d’un tour dans leur sac. Les radeaux nains étaient gênés par des rondins de bois pointus, qui, lancés dans le courant, perturbaient leur navigation en les heurtant. Quant au tir de barrage de rochers, projetés par des géants et des catapultes, il allait chaque seconde s’intensifiant. Les lourdes pierres plongeaient dans la rivière avec un bruit assourdissant, faisant s’élever des murs de gerbes d’eau, quand elles ne s’écrasaient pas sur les esquifs nains.


  Des dizaines de barques furent coulées, chacune transportant une vingtaine de nains. Perchés en haut de la tour de guet, les trois témoins se demandaient si ces malheureux parviendraient à franchir le cours d’eau.


  Bruenor se pencha et cria à ses commandants, restés à l’extérieur de la tour :


  — Foncez à cette foutue rivière et filez vers l’nord ! Y faut dégager la berge vers l’nord. (Il se tourna vers Wulfgar.) Entraîne-les vers la crête, y faut empêcher ces géants d’agir !


  Le barbare acquiesça et se précipita vers l’échelle, tandis que Régis secouait la tête.


  — Ils sont trop nombreux, laissa tomber le halfelin, énonçant leurs craintes à tous.


  Après avoir coupé l’armée orque en deux en quelques minutes, la principale poussée naine filait maintenant droit vers la berge de la Surbrin. Cependant, à mesure que de plus en plus de nains se ruaient pour soutenir ces lignes, les orques recevaient également des renforts du nord. Une monstrueuse masse grouillante dévalait la montagne pour se joindre à la bataille.


  Bruenor et Régis ne pouvaient que le constater, désespérés. Le roi nain devinait que ses soldats s’empareraient de la rive, qu’ils tiendraient au sud de ce pic, mais que jamais ils ne réussiraient à pousser suffisamment au nord pour perturber les tirs des géants et ainsi aider les pauvres nains de la citadelle de Felbarr, qui avaient eu la mauvaise idée de franchir la Surbrin.


  Un autre rocher s’écrasa sur un radeau. La moitié des nains qui y avaient embarqué tombèrent à l’eau et furent avalés par les profondeurs glacées, lestés par leurs lourdes armures.


  — Par les dieux…, murmura Régis, en se frottant le visage de ses mains potelées.


  Bruenor frappa du poing le muret en pierre, puis il se tourna vers l’échelle et descendit au grenier. Il se retrouva quelques instants plus tard à l’extérieur de la tour, auprès de Wulfgar, à rameuter un maximum de nains. Le barbare et son père adoptif menèrent ensuite la charge vers le nord, décidés à gravir le pic et à poursuivre au-delà.


  Régis hurla quelque chose à Bruenor, mais en vain. D’où il se trouvait, le halfelin apercevait les forces massées de l’autre côté de ce sommet ; il était certain que le roi nain et le barbare couraient à leur perte.


  Pendant ce temps, sur l’eau, une autre embarcation chavira.
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  De justesse


  Nikwillig poussa un cri de rage quand un radeau – un de plus – se retourna et provoqua la noyade de tout un groupe de courageux nains. Il leva les yeux vers son compagnon, en quête d’un signe d’espoir.


  Tout aussi frustré que le nain, Hralien se tourna vers ses guerriers, qui escaladaient le versant. Ils avaient repéré l’endroit d’où étaient effectués les tirs les plus dévastateurs, où trois géants, qui semblaient follement s’amuser, projetaient sans interruption des rochers sur les embarcations naines impuissantes qui passaient à leur portée.


  Le chef elfe fut à de nombreuses reprises contraint d’exhorter ses troupes à patienter, même s’ils rongeaient tous leur frein, furieux, Hralien compris, en voyant ces braves nains se faire massacrer avec tant de facilité. Malgré tout, Hralien conserva ses soldats en formations serrées et leur ordonna de retenir leurs tirs, jusqu’au moment où ils surplombèrent le trio de géants.


  Sur un signe de leur meneur, les elfes, soixante des meilleurs guerriers du Boilune, bandèrent leurs arcs. D’autres gestes fixèrent à chaque groupe sa cible, puis, d’un cri, Hralien déclencha les hostilités.


  Vingt flèches furent décochées sur chaque géant, les monstres étant loin d’imaginer une telle agression. Les talentueux elfes encochèrent leur projectile suivant avant même que cette volée dévastatrice touche au but.


  Soixante flèches supplémentaires furent tirées et le bourdonnement des cordes d’arcs elfiques fut bientôt submergé par les hurlements des géants.


  L’un des trois monstres s’effondra violemment suite à cette deuxième attaque, les mains sur les flèches plantées sur son cou massif. Quant aux deux autres, qui ne voulaient déjà plus entendre parler des elfes, ils prirent sans plus attendre la fuite, la démarche vacillante. L’un d’eux parvint tout de même à courir et fila sans demander son reste vers l’ouest, tandis que son camarade, touché en de nombreux endroits aux jambes, luttait pour ne pas se faire distancer. Ce dernier encaissa à lui seul la volée suivante, soixante flèches qui le firent s’écrouler à terre.


  Agitation et perplexité furent soudain de mise sur la rive ouest, où l’on s’était jusqu’alors réjoui du massacre des nains. Tandis que les géants hurlaient, les orques se mirent à détaler de tous côtés par dizaines, complètement pris au dépourvu.


  — On continue ! cria Hralien à ses guerriers. Aucun ennemi ne doit approcher au point de nous forcer à dégainer nos épées !


  Déterminés, tous parés des mêmes casques d’argent, dont les côtés évasés évoquaient des ailes d’oiseau, ainsi que de capes gris forêt décorées de motifs argentés qui flottaient dans le vent derrière eux, les elfes de la lune progressaient en ordre parfait. À la même seconde, ils encochèrent leurs flèches et, toujours impeccablement synchronisés, ils levèrent leurs arcs quand ils furent autorisés à viser les cibles les plus proches.


  Celles-ci se firent toutefois de plus en plus rares, les orques étant de moins en moins nombreux à vouloir les affronter.


  Les elfes marchaient vers le sud, annoncés par une pluie de flèches.
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  Wulfgar conduisit la charge vers l’éperon rocheux, où les nains et lui-même tombèrent presque aussitôt sur une horde d’orques lancés vers le sud pour renforcer leurs premières lignes.


  Crocs de l’égide en main, le puissant barbare dispersa les monstres les plus proches. D’un arc de cercle de la main, il en envoya deux voler, puis il avança d’un pas avant de faire de même avec un troisième. À ses côtés, les nains s’élançaient avec sauvagerie, abattant leurs armes et donnant des coups d’épaule quand celles-ci ne touchaient pas leurs cibles.


  — Le sommet ! ne cessait de crier Wulfgar, demandant ainsi à ses soldats de se rendre maîtres de la crête au plus vite.


  Rocher après rocher, le colosse gravit la montagne, tandis que les orques qui tentaient de se dresser devant lui tombaient les uns après les autres, écrasés contre le sol ou écartés sur les côtés. Il parvint le premier sur l’arête rocheuse, d’où il fut impossible de le déloger, véritable géant parmi les nains et les orques.


  Il incita les nains à se rassembler autour de lui, ce qu’ils firent, le rejoignant par petits groupes épars, pour se positionner de façon parfaite, les premiers arrivés couvrant les flancs de Wulfgar et les suivants ceux de leurs cousins. Alors que les nains survenaient par rangées entières, les orques n’étaient pas aussi soutenus. En effet, les monstres postés plus bas sur la face nord de la montagne viraient tous vers l’ouest ou vers l’est, afin d’éviter ce point chaud, ainsi que l’immense barbare et son puissant marteau de guerre.


  De son point de vue surélevé, ce dernier prit alors conscience du désastre qui s’annonçait ; plus loin à l’est, le long de la rivière, s’était regroupée une telle masse d’orques, qui filait maintenant vers le sud, qu’il semblait presque impossible pour les nains de conserver le territoire durement acquis. Les petits êtres se trouvaient également sur la berge, au sud du pic, où ils tentaient de fortifier leurs positions peu établies.


  S’ils perdaient la rive, leurs courageux alliés de Felbarr, encore sur la Surbrin, n’auraient nulle part où accoster.


  Cela dit, lorsqu’il lança un regard en direction de la rivière et qu’il considéra les rochers projetés par les géants, les nains qui se débattaient dans l’eau et les embarcations détruites, Wulfgar se demanda, le plus objectivement du monde, si le fait de tenir la rive changerait quelque chose. La Surbrin serait-elle franchie par le moindre nain de Felbarr ?


  Quoi qu’il en soit, les Marteaudeguerre devaient tout tenter. Au nom de leurs cousins de Felbarr, au nom de la communauté naine dans son ensemble, ils devaient essayer.


  Wulfgar se retourna et vit Bruenor mener un autre détachement droit vers l’est, longeant le pied du relief, en direction de la rivière.


  — Obliquez vers l’est ! ordonna le colosse à ses troupes. On se positionne en hauteur et on fait payer cher aux orques le moindre centimètre de terrain !


  Les nains qui l’entouraient poussèrent des cris enthousiastes et le suivirent, se précipitant vers une zone rocailleuse qui s’étendait jusqu’à la Surbrin. Fort de seulement une centaine de guerriers, ce groupe courait à l’échec ; ses éléments seraient débordés et massacrés en un rien de temps. Ils en étaient tous conscients. Ils chargèrent pourtant tous avec énergie.


  Ils se placèrent sur une étroite bande de roche, en hauteur, entre le champ de bataille, plus au sud, où Bruenor s’était joint aux combats et où les nains commençaient à avoir le dessus, et la masse grouillante qui approchait par le nord.


  — Bruenor couvre nos arrières ! cria Wulfgar. Ne vous occupez que de défendre côté nord !


  Les nains s’activèrent afin de se placer de la façon la moins exposée au nord possible, confiants en leur roi et en leurs semblables, qui les protégeraient des orques du sud.


  — Chaque seconde que nous offrirons à ceux qui sont derrière nous sera une seconde supplémentaire pour l’accostage des nains de Felbarr sur notre rivage ! rappela Wulfgar, qui dut hurler pour se faire entendre, criant à chaque pas, tant l’ennemi était désormais proche.


  Les orques parvinrent au pied de cette étroite saillie à pleine vitesse et entreprirent aussitôt de gravir la colline, tandis que Wulfgar et les nains faisaient pleuvoir des pierres, des carreaux d’arbalète et Crocs de l’égide sur eux, en repoussant ainsi un grand nombre. Ceux qui atteignirent la position fortifiée eurent pour la plupart affaire à Wulfgar, fils de Beornegar. Tel un chêne centenaire, le résistant barbare ne pliait pas.


  Wulfgar, qui avait survécu à la rigueur du Valbise, refusait de céder du terrain.


  Wulfgar, qui avait été torturé par le démon Errtu, chassait ses peurs et ignorait la piqûre des lances orques.


  Les nains se battaient autour de lui, hurlant à chaque coup de hache ou de marteau, à chaque coup d’épée finement ciselée. Ils hurlaient pour oublier la douleur des blessures, des articulations brisées, des entailles et des coups. Ils hurlaient pour repousser l’évidente vérité : ils seraient bientôt balayés de cet endroit et rejoindraient le seuil de la Forge de Moradin.


  Leurs cris se firent bientôt plus retentissants encore, quand d’autres nains – des troupes de Bruenor – vinrent les soutenir, ainsi que le roi Bruenor en personne, déterminé à mourir aux côtés de son héroïque fils humain.


  Derrière eux, un radeau de Felbarr atteignit la rive. Les nains qui en jaillirent se précipitèrent aussitôt vers le nord. Une deuxième embarcation toucha terre, tandis que d’autres approchaient.


  Hélas, cela ne suffirait pas, songeaient Bruenor et Wulfgar, qui jetaient de fréquents coups d’œil dans cette direction. Les ennemis étaient tout simplement trop nombreux.


  — On rentre au castel ? suggéra Wulfgar, rattrapé par la réalité.


  — On n’a nulle part où fuir, gamin, répondit Bruenor.


  Le désespoir que le barbare décela dans la voix du nain le fit grimacer. Leur audacieuse percée était visiblement vouée à l’échec.


  — Alors battons-nous ! lui lança-t-il, avant de poursuivre en hurlant, pour être entendu de tous. Battez-vous ! Pour Castelmithral et pour la citadelle de Felbarr ! Battez-vous pour vos vies !


  Les orques moururent par dizaines, sur la face nord de la crête, mais l’offensive ne faiblissait pas, deux créatures surgissant quand une tombait.


  Malgré ses bras épuisés et ses coups de marteau moins vifs, Wulfgar tenait toujours le centre de ses rangs. Il saignait en une dizaine de points, avait une main enflée – elle avait doublé de volume quand Croc de l’égide avait percuté un gourdin orque trop bas sur le manche – mais qui restait serrée sur son arme.


  Il adjurait ses jambes cotonneuses de tenir.


  Tout en grognant et en criant, il abattit un orque de plus, sans se préoccuper des mille autres qui déferlaient depuis le nord, ne se souciant que de ceux qui se trouvaient à portée de son redoutable marteau.


  Les nains et le barbare étaient si concentrés qu’aucun d’eux ne vit les lignes orques brusquement diminuer au nord. Personne ne remarqua que quantité de ces créatures avaient soudain pris la fuite en direction de l’ouest, tandis que d’autres s’effondraient à terre, beaucoup se tordant de douleur et certaines mortes avant de toucher le sol.


  Pas un seul défenseur n’entendait le bourdonnement des cordes d’arcs elfiques.


  Ils continuaient à se battre, sans relâche, et furent au moins aussi déroutés que soulagés quand ils constatèrent que de moins en moins d’orques se présentaient.


  Butant sur un ennemi obstiné au sud et harcelée par un autre, dévastateur, au nord, la masse grouillante s’éparpillait.
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  Au sud du pic, la bataille se poursuivit un long moment. Cependant, quand le groupe de Wulfgar fut enfin en mesure de porter son effort dans cette direction, pour soutenir le gros des troupes Marteaudeguerre, et que les elfes du Boilune, parmi lesquels se trouvait Nikwillig, basculèrent par-dessus la crête et commencèrent à lâcher des volées de flèches mortelles sur les formations défensives orques les plus résistantes, l’issue de l’affrontement ne fit plus aucun doute et les combats cessèrent peu après.


  Sur la berge de la Surbrin, au sud du pic, Bruenor Marteaudeguerre observait l’eau agitée de remous, le cimetière où avaient sombré des centaines de nains de Felbarr en cette funeste journée. Ils avaient réussi à atteindre la rivière, depuis Castelmithral, rouvert le castel et établi une tête de pont, de laquelle ils pourraient lancer une offensive vers le nord.


  Mais à quel prix…


  À quel terrible prix.


  — On va envoyer du monde plus au sud et trouver un meilleur endroit pour accoster, dit Tred au roi nain, la voix éteinte par la frappante réalité de la bataille.


  Bruenor se tourna vers le nain endurci, à côté de qui se tenait Jackonray, qui précisa :


  — Si on parvient à dégager la rive au sud, nos barques traverseront hors d’portée des jets d’pierres des géants.


  Bruenor acquiesça, la mine grave.


  Tred osa tapoter l’épaule du roi nain épuisé.


  — Vous auriez fait la même chose pour nous, on l’sait bien. Si la citadelle d’Felbarr était attaquée, l’roi Bruenor lancerait tous ses gars dans l’feu pour nous aider.


  Bruenor savait que ces mots reflétaient la réalité, mais alors, pourquoi l’eau de la rivière lui paraissait-elle si rouge sang ?


  


  Troisième partie


  Répit hivernal


  « Sais-tu ce que c’est que d’être un elfe, Drizzt Do’Urden ?»


  Ma compagne ne cesse de me poser cette question. Elle semble déterminée à m’aider à comprendre les implications d’une vie susceptible de se prolonger des siècles durant – des implications aussi réjouissantes qu’attristantes, lorsque l’on songe que tant de mes connaissances ne vivront pas la moitié de ce temps.


  J’ai toujours été étonné de constater que, si les elfes peuvent vivre près d’un millénaire et que les humains ne dépassent qu’exceptionnellement le siècle, les magiciens humains atteignent fréquemment un niveau de compréhension et de puissance qui rivalise avec ceux des mages elfes les plus puissants. Il ne s’agit pas là d’une question d’intelligence mais de priorité, cela me semble évident. J’estime depuis toujours que les humains savent ne pas perdre de temps, conscients que leurs vies ne s’éterniseront pas.


  Je suis toutefois aujourd’hui convaincu que cet état de fait est au moins autant dû au point de vue elfique en la matière, lequel n’est en aucun cas ancré dans le mensonge ou la faiblesse. Je dirais plutôt que cet écoulement plus paisible de la vie est l’ingrédient qui apporte la raison au cours d’une existence qui verra la naissance et la mort de plusieurs siècles. Ou, pour mieux dire, un écoulement segmenté, une série d’éclats.


  Je le comprends désormais – et j’en suis le premier surpris. Cette notion s’est formée dans mon esprit quand Innovindil m’a décrit ses relations les plus personnelles avec des êtres aussi bien humains qu’elfes. Aujourd’hui, quand elle me demande « Sais-tu ce que c’est que d’être un elfe, Drizzt Do’Urden ? », je suis à même de lui répondre par un sourire calme et assuré, en toute honnêteté. Oui, pour la première fois de ma vie, je pense que je le sais.


  Être un elfe consiste à déterminer les bons intervalles. Être un elfe consiste à vivre plusieurs vies de courte durée. Il s’agit de ne pas renoncer à cette sensation qu’est l’impatience, de savoir reconnaître des périodes d’une durée confortable d’un point de vue émotionnel, de courts espaces de temps durant lesquels exister. À la lumière de cette prise de conscience, la question la plus pertinente à mes yeux est la suivante : quel est le laps de temps le plus confortable pour de telles existences ?


  De nombreuses réalités dictent de telles décisions, lesquelles, en vérité, sont plus inconscientes que volontaires. Être un elfe revient à survivre à ses compagnons si ceux-ci n’en sont pas. Si tel est le cas, rares sont les relations qui perdureront des siècles. Être un elfe consiste à profiter au maximum des précieux moments partagés avec ses enfants – s’ils ne sont que demi-elfes, ou même s’ils le sont de sang pur –, sachant qu’ils ne vous survivront peut-être pas. Quand cela se produit, on ne peut se consoler qu’en étant convaincu, du plus profond de son âme, que le fait d’avoir eu ces enfants et vécu ces courts intervalles de temps en leur compagnie était une réelle bénédiction, un bonheur qui surpasse le terrible sentiment de perte que tout être vivant doué de compassion ne peut manquer d’éprouver lors de la perte de sa progéniture. Si l’éventualité, bien réelle, que l’on puisse survivre à son enfant, même si celui-ci parvient au terme de son espérance de vie, nous empêche d’avoir des enfants, alors la perte est d’autant plus triste.


  Il n’y a donc qu’une réponse possible : être un elfe équivaut à célébrer la vie.


  Être un elfe revient à jouir de ces moments, de l’aube et du crépuscule, des épisodes brefs et soudains d’amour et d’aventure, des heures de camaraderie. Plus que tout, cela consiste à ne jamais se laisser paralyser par ses peurs d’un avenir que personne ne peut prévoir, même si l’on aboutit souvent, quand on y réfléchit, à des conclusions déprimantes.


  Voilà ce qu’est être un elfe.


  Contrairement aux drows, les elfes de la surface chantent et dansent. Ils se forcent ainsi à vivre dans le présent, dans l’instant, et bien qu’il leur arrive de chanter les hauts faits de héros depuis longtemps disparus ou des prophéties encore à venir, ils restent, alors même qu’ils chantent, dans le présent, où ils profitent d’un instant de joie ou de réflexion, auquel ils s’accrochent aussi fermement que le ferait n’importe quel humain.


  Alors qu’un humain peut être décidé à vivre une « grande vie », à devenir un chef ou un sage puissant, les elfes, pour qui le passage du temps est trop lent pour qu’ils entretiennent des ambitions aussi affichées et définitives, n’éprouvent rien de tel.


  On dit que les humains ont la mémoire courte, mais c’est également vrai pour les elfes. Les héros des chansons humaines, morts depuis des lustres, ne ressemblaient sans doute pas beaucoup à la description qu’en font les bardes contemporains et leur public. Là encore, c’est également le cas en ce qui concerne les elfes, même si les bardes elfes ont bien souvent connu personnellement les personnages de leurs récits !


  Les siècles estompent et modifient les souvenirs, la lentille du temps transforme les images.


  Par conséquent, une vie d’elfe remarquable se résumera à un moment historique dont le personnage en question a profité ou, plus souvent, à une série d’événements de moindre importance qui, en fin de compte, se compléteront pour former un tout. Peut-être est-ce là un processus de croissance continu, cela grâce à la compréhension de cette façon d’accumuler les expériences.


  Je sais désormais que plus que toute autre chose, être un elfe consiste à ne pas être paralysé par un avenir qu’on ne peut maîtriser. Je sais qu’un jour je mourrai. Je sais que ceux que j’aime mourront un jour, dans bien des cas – je l’imagine mais je n’en sais rien ! – longtemps avant moi. La certitude est une force, tandis que le doute ne vaut rien. Quant à l’inquiétude mêlée de doute, elle est pire encore.


  Aujourd’hui, j’ai acquis cette certitude, ce qui fait que je suis libéré des liens de la nature.


  Je sais qu’il faut profiter et jouir de chaque seconde, l’apprécier du mieux possible.


  Je suis désormais conscient des faiblesses qu’engendre l’inutile inquiétude.


  Je suis libre.


   


  Drizzt Do’Urden
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 Semaines paisibles


  Beaucoup plus au nord, l’hiver s’était déjà installé sur les contreforts les plus élevés de l’Épine dorsale du Monde. Les vents glacés portaient des nappes entières d’une neige qui évoluait le plus souvent à l’horizontale, au lieu de chuter à la verticale. Malgré leurs capuches resserrées, Drizzt et Innovindil ressentaient la piqûre de la neige sur leur visage, tandis que l’éclat du manteau neigeux heurtait les yeux sensibles du drow, cela même quand le soleil ne brillait pas à son maximum. Il aurait préféré marcher de nuit, mais il faisait alors trop froid, si bien qu’il n’avait d’autre choix que de passer les heures nocturnes blotti contre Innovindil et Soleil-couchant, devant un feu, nuit après nuit. Il avait du mal à croire que le temps ait pu à ce point se dégrader, surtout quand il songeait que l’automne était encore bien présent dans la région de Castelmithral.


  Ils progressaient très lentement, ne parcourant que quelques kilomètres par jour dans le meilleur des cas, uniquement s’ils n’étaient pas contraints de gagner davantage d’altitude pour franchir des cols glacés. En quelques occasions, ils osèrent monter Soleil-couchant pour franchir une crête particulièrement difficile d’accès, toutefois le vent était si violent qu’il en devenait dangereux pour les ailes pourtant puissantes du pégase. Sans compter que les deux amis n’avaient aucune envie d’être repérés par Gerti et son armée de monstres !


  — Combien de jours se sont-ils écoulés ? demanda Drizzt à Innovindil en un après-midi grisâtre, alors qu’ils s’installaient pour se reposer un peu, le temps d’un déjeuner.


  — Une quinzaine, peut-être ? répondit l’elfe de la lune, qui semblait aussi peu sûre que son compagnon du temps passé à la poursuite de Gerti.


  — On jurerait avoir changé de saison.


  — L’été ne parvient jamais jusqu’aux montagnes. À cette altitude, l’automne et le printemps correspondent à ce qu’on a l’habitude de considérer comme l’hiver dans la vallée, c’est certain.


  Drizzt s’était retourné vers le sud pendant qu’Innovindil lui répondait. La vue qui s’offrait à lui lui rappelait combien ils avaient grimpé. Le paysage se déployait à l’infini devant lui, si étendu qu’il donnait l’impression de s’abaisser devant le drow, qui, à la vue de ce spectacle, songea que si le terrain avait été lisse et dépourvu de végétation, il aurait presque pu faire rouler une pierre ronde de ce point jusqu’à Castelmithral.


  — Ils nous distancent, fit remarquer Drizzt. Peut-être ferions-nous mieux de repartir.


  — Ils comptent rentrer à Blanc Étincelant, ça ne fait aucun doute, répondit Innovindil, désignant les montagnes qui se dressaient encore plus haut, au nord-ouest. Nous trouverons cet endroit, ne te fais pas de souci. J’ai à de nombreuses reprises aperçu la tanière des géants depuis le dos de Soleil-couchant.


  — Parviendrons-nous seulement à franchir les cols ? s’interrogea Drizzt, le regard levé vers le ciel gris acier, où de lourds nuages promettaient davantage de neige.


  — Oui, d’une façon ou d’une autre.


  Le drow fut rassuré par la détermination de sa compagne, par sa volonté, qui semblait en tout point aussi farouche et inébranlable que la sienne.


  — Ils traitent Soleil-levant avec douceur, dit-il.


  — Les géants du givre apprécient la beauté.


  Moi aussi, pensa Drizzt, qui tint sa langue. Un mélange de beauté, de force et de courage…


  Il médita quelques instants à ce sujet en observant Innovindil, puis cette seule pensée suffit à imposer dans son esprit la vision d’une autre femme, qu’il avait autrefois connue. S’il existait de nombreux points communs entre ces deux personnes, Drizzt n’avait pas besoin de regarder plus loin que les oreilles pointues et les sourcils prononcés de celle qui se trouvait en face de lui pour se rappeler qu’elles se distinguaient par ailleurs par de nettes différences.


  Innovindil s’écarta du feu, qui brûlait faiblement, et commença à ramasser son sac et ses provisions.


  — Peut-être devrions-nous marcher encore un peu, avant que la neige se mette à tomber, dit-elle, tandis qu’elle sanglait son épée et sa dague. Avec ce vent, il nous sera impossible de progresser dans une tempête de neige.


  Drizzt ne répondit que par un hochement de tête, qu’Innovindil, qui s’activait, ne remarqua pas. Le drow se contenta de l’observer aller et venir, admirant les mouvements du corps de l’elfe de la lune, dont les longs cheveux dorés volaient dans le vent.


  Il songea ensuite aux jours qui avaient suivi la chute de Haut-Fond, lorsqu’il s’était caché dans une grotte, sans cesser de tourner et de retourner dans ses mains le casque à une corne de son ami disparu. Il fut soudain de nouveau assailli par la sensation de vide qu’il avait alors éprouvée, ce qui lui rappela le chemin parcouru depuis. Drizzt avait renoncé, face à la colère et à la peur ; il s’était, peut-être pour la première fois de sa vie, laissé envahir par un désespoir total.


  Innovindil et Tarathiel l’avaient par la suite sorti de ce sombre gouffre, avec de la patience, des mots posés et de l’amitié. Ils avaient toléré ses réflexes défensifs, qu’il avait cherché à dresser afin de contrer la moindre de leur progression. Ils avaient accepté son explication de la mort d’Ellifain sans la moindre suspicion.


  Drizzt Do’Urden savait que jamais il ne pourrait remplacer Bruenor, Catti-Brie, Régis et Wulfgar ; ces quatre compagnons faisaient partie intégrante de sa personnalité, autant que c’était possible pour des amis. Cependant, rien ne l’obligeait à les remplacer. Peut-être parviendrait-il à satisfaire ses besoins émotionnels au voisinage de ces vides, à défaut de les combler.


  Telle était la promesse que représentait Innovindil aux yeux de Drizzt.


  Ce qui le réjouissait au plus haut point.
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  — Plus vite ! ordonna Kaer’lic dans sa langue naine approximative.


  Elle en avait appris quelques mots au cours de ses années passées à la surface. Avec ses nombreuses consonnes heurtées, cette langue ressemblait vaguement à celle des drows et plus encore à celle des svirfnebelins, que Kaer’lic parlait couramment. Afin de se faire comprendre même si ses mots n’étaient pas corrects, la prêtresse drow donna un coup de pied dans le dos du pauvre Gardefeu, qui trébucha en avant.


  Il manqua de peu de tomber, mais, bien que très affaibli, il était trop entêté pour se laisser aller. Il se redressa et regarda derrière lui, ses yeux gris plissés sous ses sourcils broussailleux en une expression menaçante.


  Kaer’lic le frappa violemment en plein visage, du manche de sa massue.


  Gardefeu chuta et percuta sévèrement le sol. Après avoir perdu un peu de sang en toussant, il cracha une dent. Il tenta de hurler en direction de sa tortionnaire, mais sa gorge, fendue de façon experte, ne laissa sortir qu’un sifflement, qui ne fut pas sans évoquer un alignement de parchemins suspendus balayés par une rafale de vent.


  — Doucement, intervint Tos’un, pour calmer sa compagne. Plus tu le blesses, plus il nous faudra du temps pour nous éloigner d’ici. (Il se tourna vers le sud, comme s’il redoutait de voir surgir un chariot de flammes ou une horde de guerriers.) Nous aurions dû laisser ce pauvre diable à Proffit. Les trolls l’auraient dévoré et on n’en aurait plus parlé.


  — Ou Dame Alustriel et son armée l’auraient secouru quand ils ont mis en déroute Proffit. Il n’aurait alors pas perdu de temps pour révéler à ses alliés la présence dans la région de deux elfes noirs.


  — Alors nous aurions dû le tuer, bon débarras.


  Kaer’lic ne répondit rien et prit quelques instants pour observer Tos’un, une certaine déception affichée sur le visage. Après toutes ces années, elle attendait mieux de la part du guerrier de la Maison Barrison Del’Armgo.


  — Obould ne tirera rien de plus que nous de ce nain, poursuivit le drow, sur un ton quelque peu hésitant indiquant qu’il était conscient de tenter une esquive pour le moins étrange. D’autant que nous n’avons pas besoin de monnaie d’échange pour le roi orque ; il sera déjà ravi de nous voir revenus à ses côtés, même si les nouvelles que nous lui apprendrons seront loin de lui plaire.


  — La nouvelle de la défaite de Proffit et de la reconquête de Nesmé par ses habitants le mettra hors de lui.


  — Il est cependant assez intelligent pour faire la part des choses entre le message et les messagers.


  — Je te l’accorde, convint Kaer’lic. Cela dit, tu supposes que le roi Obould est encore en vie et que son armée n’a pas été dispersée ni décimée. As-tu seulement songé que nous sommes peut-être en train de nous diriger vers des terres du Nord sur lesquelles Bruenor Marteaudeguerre règne de nouveau ?


  Tos’un avait de toute évidence envisagé cette hypothèse perturbante. Il lança un regard derrière Kaer’lic et donna un coup de pied au pauvre Gardefeu, qui tentait de se relever.


  — La prochaine fois que je vois Donnia, je lui donne une claque pour la remercier de nous avoir mis dans une situation si peu engageante.


  — Si nous revoyons un jour Donnia et Ad’non, il nous faudra quitter la région, j’en ai peur, répondit Kaer’lic, en accentuant le premier mot de sa phrase. Ou peut-être que les assauts et les conquêtes d’Obould se poursuivent. Peut-être les événements se déroulent-ils mieux que nous osons l’espérer, malgré le revers au nord des landes aux Trolls. Si Obould contrôle Castelmithral, Dame Alustriel elle-même sera-t-elle en mesure de l’en déloger ?


  — Cette hypothèse est-elle plus souhaitable ?


  Bien qu’apparemment ridicule, cette question rappela à la prêtresse – avant qu’elle lance une réponse cinglante – sa dernière entrevue avec le roi orque. Sûr de lui à un point qui en devenait dangereux – et impérieux – à l’extrême, il ne leur avait pas demandé, à Tos’un et elle, de se diriger vers le sud en compagnie de Proffit. Il le leur avait ordonné.


  — Nous verrons bien, lâcha-t-elle.


  Elle se baissa vers Gardefeu, qu’elle leva brutalement et poussa en avant, sans plus de douceur.


  Au nord-est, ils apercevaient le sommet étincelant de Quatrepic, à moins d’une journée de marche.


  Là-bas les attendaient leurs réponses.
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  Avec des morceaux d’orques accrochés aux aspérités de sa cotte de mailles, il était peu évident de prendre Gaspard Pointepique au sérieux. Néanmoins, en cette période déroutante de regrets et de désespoir, Bruenor Marteaudeguerre n’aurait pu trouver de meilleur ami.


  — Si on tient la berge jusqu’au sud, alors les gars d’Felbarr et d’autres alliés pourront traverser la rivière hors d’portée d’ces foutus géants, expliquait calmement Gaspard à Bruenor.


  Depuis la rive ouest, les deux nains observaient les travaux en cours de l’autre côté de la Surbrin, où les soldats de Felbarr posaient déjà les fondations d’un pont.


  — Mais est-ce qu’on pourra étirer nos forces ? s’interrogea Bruenor.


  — Bah ! On aura pas à aller très loin, lui répondit avec enthousiasme le guerroyeur effréné. J’ai pas vu un seul d’ces stupides orques au sud d’ici et y peuvent pas venir par l’ouest à cause des montagnes. Ces chiens peuvent nous attaquer qu’par l’nord.


  Ces mots firent se tourner dans cette direction les deux amis, qui levèrent les yeux vers le pic et cette ligne rocheuse, qui plongeait vers la rivière. De nombreux nains se trouvaient sur ces hauteurs, où ils élevaient une muraille qui devait relier le flanc abrupt de la montagne à la tour reprise par Wulfgar et Bruenor. Leur objectif était de réduire au maximum la zone d’approche potentielle, de façon à empêcher les orques de les submerger par leur nombre. Une fois cette défense dressée et fortifiée, la tour servirait de point d’appui et la muraille serait prolongée jusqu’à la rivière.


  Pour l’heure, la ligne de crête à l’est de la tour était parsemée de sentinelles et tenue par les elfes du Boilune, leurs redoutables arcs prêts à intervenir.


  — J’aurais jamais cru être si content d’voir arriver toute une bande d’ces foutues danseuses, marmonna Gaspard, ce qui fit apparaître un sourire bienvenu sur le visage de Bruenor, un sourire d’autant plus épanoui que ces mots reflétaient la vérité.


  Ses nains ne l’auraient jamais emporté si Nikwillig n’avait pas fait venir les elfes du Boilune en force vers le sud. Au mieux, ils auraient réussi à regagner Castelmithral et à en bloquer les tunnels d’accès. Au pire, tout aurait été perdu.


  Le roi Bruenor n’avait pris conscience de l’ampleur du risque pris en sortant du castel que lorsqu’il s’était retrouvé sur la berge, à se battre au sud de l’arête rocheuse, au centre de ses trois bataillons de nains. Avec Wulfgar au nord et Pointepique et le gros des troupes au sud, il avait alors été saisi par la fragilité de leur position. Ce n’est qu’à cet instant que le roi nain avait ouvert les yeux.


  Ils avaient tout risqué.


  — On en est où avec le bac ? demanda-t-il, désireux d’aller de l’avant – ils étaient victorieux, après tout.


  — Les gars d’Felbarr pensent l’accrocher à une corde, pour éviter qu’y dérive, répondit Gaspard. L’eau est trop agitée un peu plus au sud pour prendre l’risque d’être emporté par l’courant. Y devrait être opérationnel d’ici à deux ou trois jours. On pourra alors faire sortir les humains du castel et faire venir d’bonnes pierres pour la construction du pont.


  — Et faire traverser l’roi Emerus, ajouta une voix.


  Les deux nains virent approcher Jackonray Largeceinture, un bras en écharpe, suite à un coup de lance reçu au cours de la bataille.


  — Emerus est en route ? demanda Bruenor.


  — Il a perdu près d’mille guerriers, rappela Jackonray, la mine grave. Aucun roi nain laisserait passer ça sans consacrer l’lieu d’la bataille.


  — Mes prêtres s’en sont déjà chargés, rivière comprise, assura Bruenor. Mais la bénédiction des tiens et d’ton roi facilitera d’autant l’accès au royaume d’Moradin pour les braves garçons qui sont tombés.


  — On dit qu’vous y êtes déjà allé, dit Jackonray. Au royaume d’Moradin, j’veux dire. C’est aussi impressionnant que l’disent les légendes ?


  Bruenor avala avec difficulté sa salive.


  — Oui, mon roi a regardé Moradin droit dans les yeux et y lui a dit : « Renvoie-moi chez moi pour qu’j’puisse tuer ces orques puants ! », beugla Gaspard.


  Jackonray hocha la tête, un grand sourire aux lèvres, et Bruenor n’ajouta rien. Les récits relatant son expérience dans la vie après la mort abondaient, il le savait, avec Cordio et les autres prêtres qui les criaient sur tous les toits, en les embellissant au passage. Mais pour Bruenor, cela n’allait pas plus loin.


  Seuls restaient ces récits. Uniquement des suppositions et de grandioses descriptions.


  Avait-il réellement côtoyé Moradin ?


  En toute honnêteté, le roi nain n’en savait rien. Il se souvenait de la bataille de Haut-Fond. Il se rappelait avoir entendu la voix de Catti-Brie, très lointaine. Il se rappelait avoir éprouvé une sensation de chaleur et de confort, cependant tout cela restait très vague en lui. La première vision claire qui lui était venue après le désastre de Haut-Fond avait été le visage de Régis, comme si le halfelin, équipé de son rubis magique, avait plongé au cœur de son âme pour le tirer de son profond sommeil.


  — Qui voudrait rater une rigolade pareille ? s’enthousiasmait Gaspard, quand Bruenor revint à la conversation.


  Il remarqua alors que Jackonray, les yeux rivés sur lui, écoutait à peine le guerroyeur.


  — Ce sera pour nous un honneur de rencontrer le grand roi Emerus, lui assura-t-il, ce qui eut pour effet de détendre le nain de Felbarr. Il pourra faire ses adieux à ses garçons et remercier Nikwillig d’Felbarr, dès que j’l’aurai moi-même remercié au nom d’Castelmithral. C’est grâce à Nikwillig qu’on est sortis vainqueurs d’la bataille, ça fait pas l’moindre doute.


  — Ça fait longtemps qu’on attend qu’le roi Emerus et vous-même vous rencontriez, dit Jackonray. On pourra aussi faire venir sans tarder l’roi Harbromme d’Adbar. On verra alors c’que valent ces stupides orques face aux trois royaumes !


  — On les tuera tous ! rugit Gaspard.


  Cet éclat fit sursauter Bruenor et Jackonray, et attira l’attention de tous dans les environs. Bien entendu, les nains reprirent en chœur ce cri.
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  Ils poussèrent tous des acclamations, à l’exception de Cottie Charpentier, bien sûr, qui ne souriait même plus. La rumeur s’était répandue dans les tunnels : la porte était ouverte et la voie serait bientôt dégagée ; les réfugiés pourraient franchir la Surbrin et gagner des régions moins agitées, au sud-est. Ils seraient tous avant l’hiver à Lunargent, d’où ils repartiraient dès le printemps, loin des pierres noires de Castelmithral.


  Ces cris de joie suivirent Delly Curtie quand elle sortit de la grande salle et s’engagea dans le couloir, Colson dans les bras. Tout sourires, elle avait participé aux réjouissances, donné des bourrades et assuré à Cottie qu’elle rebâtirait sa vie et aurait peut-être même d’autres enfants. Elle n’avait reçu pour réponse qu’un regard brisé et quelque peu aigre, quand, pour quelques secondes, Cottie avait levé ses yeux humides du sol.


  Après avoir quitté ses compagnons, Delly éprouva de grandes difficultés à garder le sourire. Les acclamations qu’elle avait elle-même reprises dans la salle lui brisaient le cœur. Les réfugiés traverseraient tous bientôt la Surbrin et l’abandonneraient à Castelmithral, qui ne comprendrait alors plus que quatre humains.


  Elle parvint à conserver une expression neutre quand elle entra dans sa chambre, où elle trouva Wulfgar, qui ôtait une tunique maculée de sang.


  — C’est le tien ? s’inquiéta-t-elle en se ruant vers son mari.


  Colson maintenue d’une main contre la hanche, la jeune femme palpa de l’autre le corps musclé du barbare, à la recherche d’éventuelles blessures.


  — C’est du sang orque, répondit Wulfgar, qui tendit le bras et s’empara délicatement de Colson.


  Son visage s’éclaira quand il souleva la fillette pour la regarder droit dans les yeux et qu’elle réagit en gloussant et en se tortillant, rayonnante de joie.


  Malgré son humeur maussade, Delly ne put retenir un sourire chaleureux.


  — J’ai entendu dire que l’accès à la rivière était sécurisé, dit-elle.


  — Oui, de la montagne à la rivière, et plus loin vers le sud. Gaspard et ses gars sont en ce moment même en train d’achever les dernières bandes d’orques. Il n’en restera sans doute plus un seul de vivant d’ici à demain matin.


  — Le bac va donc être mis en place ?


  Wulfgar leva les yeux, juste assez pour indiquer qu’il était surpris par le ton employé par sa femme, laquelle savait s’être montrée quelque peu trop empressée.


  — Ils vont commencer à tendre les filins de guidage dès demain, en effet, mais je ne sais pas combien de temps ça prendra. Les réfugiés des régions rasées sont-ils si impatients de repartir ?


  — Ne le serais-tu pas toi-même, si Bruenor n’était pas ton père ?


  Wulfgar afficha de nouveau une expression perplexe. Il commença par acquiescer, puis il haussa les épaules.


  — Tu n’es pas la fille de Bruenor, fit-il remarquer.


  — Mais je suis la femme de Wulfgar.


  Le barbare cala Colson contre lui, puis, quand la fillette se mit à gémir et à se tortiller, il la posa sur le sol et la lâcha. Il s’approcha ensuite de Delly et la regarda droit dans les yeux, ses immenses mains sur les fines épaules de sa femme.


  — Tu aimerais franchir la rivière…


  — Ma place est auprès de Wulfgar.


  — Je ne peux pas partir d’ici, dit le colosse. Nous commençons à peine à nous sortir des griffes d’Obould, sans compter que maintenant que nous sommes en mesure de nous aventurer au-delà des portes de Castelmithral, je dois savoir ce qu’est devenu mon ami.


  Delly ne trouva rien à redire à cela ; son mari ne lui apprenait rien, il ne faisait que rappeler la vérité de la situation.


  — Quand les environs de la Surbrin, à l’est de Castelmithral, seront plus sûrs, demande au roi Bruenor de te trouver une activité par là-bas, au soleil. Je suis bien d’accord avec toi, nous ne sommes pas des nains.


  — Ces murs m’oppressent…


  — Je le sais, dit Wulfgar, qui attira sa femme contre lui. Je le sais. Quand tout ceci sera terminé, l’été prochain, espérons-le, nous irons visiter toutes les cités dont tu rêves. Tu aimeras d’autant plus Castelmithral si ça devient ta maison et non pas ta prison.


  Sur ces mots, il la serra plus fort et l’enveloppa de ses bras puissants. Puis il déposa un baiser dans sa chevelure, tout en lui promettant, dans un murmure, que les choses allaient s’arranger.


  Delly apprécia ces paroles et ces gestes mais, dans son esprit, ils n’effacèrent pas les échos des cris de joie du peuple qui quitterait bientôt les sombres galeries du domaine du roi Bruenor.


  Elle savait qu’il lui était impossible de le dire à Wulfgar. Il essayait de la comprendre et elle lui en était reconnaissante. Néanmoins, en fin de compte, il en était incapable. Castelmithral était sa vie. Ses amis les plus chers y habitaient et c’était en ce lieu que se trouvait la cause qu’il avait choisi de défendre.


  Et non à Lunargent, où Delly rêvait de vivre.
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  Amical rappel à la réalité


  Deux mille chopes furent brandies, remplies d’eau sacrée naine qui débordait de tous côtés. Deux mille nains Marteaudeguerre, tous ceux dont la présence n’était pas indispensable à l’est ou dans les tunnels, beuglèrent à l’unisson :


  — Aux Marteaudeguerre d’Mirabar !


  Puis, tous ensemble, ils vidèrent leurs chopes, non sans asperger de mousse leurs barbes, dont les teintes allaient du blanc au noir, en passant par le rouge, le roux, le brun, l’argenté et même le vert.


  — Oo-oi ! s’exclama Pikel Larmoire dès que le toast fut porté.


  Le fait qu’un nain qui n’était ni Marteaudeguerre ni originaire de Mirabar ait participé avec tant d’entrain à cette réjouissance, hommage rendu par le clan de Bruenor aux immigrants venus de Mirabar, n’échappa pas à Catti-Brie. Assise sur des coussins rembourrés – objets rarissimes dans le castel –, non loin de l’estrade où siégeait son père, la jeune femme observait cet invraisemblable attroupement.


  La plupart des nains présents étaient des cousins de Bruenor, bien évidemment. Certains d’entre eux avaient même vécu à Castelmithral avant l’arrivée d’Ombreflet, le dragon d’ombre, tandis que d’autres avaient été élevés en tant que Marteaudeguerre sous le Cairn de Kelvin, au Valbise. D’autres encore, originaires de Felbarr, étaient venus de l’est et se sentaient autant chez eux que les Marteaudeguerre eux-mêmes. Torgar et ses guerriers étaient présents, y compris ceux – et ils étaient nombreux – qui avaient été blessés lors du combat sur la crête, au nord de la vallée du Gardien, ou, plus récemment, au cours de la bataille qui s’était déroulée plus au sud. Ivan et Pikel Larmoire étaient également de la partie, et même s’ils n’étaient pas des Marteaudeguerre, les nains du castel voulaient tous qu’ils fassent partie du clan. Étaient aussi présents Nanfoodle, le gnome, Régis, Wulfgar et Catti-Brie.


  Cette dernière savait que si tous ces nains ne partageaient pas le même sang, ils étaient liés par la même cause, avec la même détermination. Elle leva les yeux vers son père, qui, perché sur son trône, vidait une nouvelle chope d’hydromel, boisson devenue de l’eau sacrée après la bénédiction des prêtres. Catti-Brie ne s’y trompait pas : les toasts portés et le plaisir éprouvé par le roi nain étaient sincères ; il n’aurait pu ressentir davantage de joie et de reconnaissance à propos de la venue de Torgar et Galet, accompagnés de leurs guerriers de Mirabar. Ils étaient à plusieurs reprises intervenus pour faire basculer la victoire dans le camp nain, que ce soit sur le terrain montagneux, au nord, ou, d’après ce que l’on avait appris, au sud. Ils avaient brillamment combattu aux côtés de Banak Lenclume au nord de la vallée du Gardien, ils avaient repoussé les orques enracinés dans les tunnels, ce qui avait permis à Nanfoodle de faire parler sa magie sur la crête. Ils avaient subi de terribles pertes, mais sans jamais se départir d’un stoïcisme typiquement nain. Ces pertes constituaient le prix à payer pour la victoire, or rien n’était acceptable en dehors de la victoire.


  Catti-Brie songea que son père était à l’origine de tout cela. De la décision de Torgar de quitter Mirabar jusqu’à la tentative audacieuse, pour ne pas dire inconsciente, de franchir la rivière de la part des guerriers de la citadelle de Felbarr, tous ces agissements nains étaient au moins en partie dus à la personnalité de Bruenor Marteaudeguerre.


  La jeune femme ne put retenir un sourire en contemplant son père.


  Son regard se porta ensuite de l’autre côté de l’estrade, où Banak était allongé, plutôt qu’assis, sur une chaise de transport dont Catti-Brie redoutait qu’elle devienne sous peu la prison du chef militaire. Il avait sacrifié son corps pour la cause – Cordio lui-même, pourtant toujours optimiste, doutait que le vieux nain remarche un jour –, et pourtant il était présent, à pousser des acclamations et à vider sa chope avec un grand sourire, entre les moustaches qui ornaient son visage poilu.


  C’était un bon jour pour être un Marteaudeguerre, décida Catti-Brie. Malgré la tragédie survenue lors de cette sortie à l’est, leur position précaire, entre Castelmithral et la Surbrin, la horde d’orques qui les harcelait de tous côtés et les pertes sévères qu’ils avaient essuyées, des amis et des cousins disparus pour toujours, c’était un bon jour pour être un Marteaudeguerre.


  Elle en était persuadée, du fond du cœur, et pourtant, elle ne fut pas surprise quand elle sentit une larme couler sur sa tendre joue.


  Car Catti-Brie était assaillie par le doute.


  Elle avait perdu Drizzt, elle en était convaincue, et ce n’est qu’en prenant conscience de cette perte qu’elle avait enfin tout admis en elle-même. Oui, elle l’avait aimé plus que quiconque. Lui seul avait su la faire se sentir entière et la rendre heureuse. Tant de problèmes s’étaient présentés entre eux, que ce soient des soucis de longévité ou d’enfants, ou sur la façon dont leur relation serait perçue… Elle reconnaissait enfin cet amour, qu’elle avait désormais perdu pour toujours. Ces obstacles ne lui semblaient plus que stupides, l’œuvre mesquine d’une confusion autodestructrice. Quand elle s’était retrouvée à terre, cernée par des gobelins, et qu’elle avait cru sa dernière heure venue, Catti-Brie avait éprouvé une sensation de vide qui dépassait tout ce qu’elle avait jamais cru possible jusqu’alors. La prise de conscience de sa mortalité avait éloigné ses pensées de la réalité. Perdue dans ce fouillis, elle avait repoussé Drizzt. Perdue dans ce fouillis, elle avait oublié que l’avenir n’est pas une route rectiligne tracée par celui qui l’emprunte. L’avenir est la conséquence de l’ensemble des actes effectués dans le présent ; les choix du moment se lient pour former la piste que l’on désire suivre. Vivre en profitant au mieux de chaque jour permet de vivre sans regrets, or une vie sans regrets est la clef de l’acceptation de l’inévitable mort.


  Mais elle avait perdu Drizzt.


  Catti-Brie se remettrait-elle un jour de cette blessure ?


  — Ça va ?


  En entendant la voix douce et teintée d’inquiétude de Wulfgar, elle leva la tête et le vit qui l’observait de ses yeux bleus.


  — C’est un moment difficile, avoua-t-elle.


  — Tant de morts.


  — Et d’disparus.


  Elle devina, à l’expression que prit le visage du barbare, que celui-ci avait compris à qui elle faisait allusion.


  — Maintenant que nous sommes en mesure de sortir, nous devons espérer que Drizzt puisse rentrer, dit-il.


  Catti-Brie ne bougea pas d’un cil.


  — Et s’il ne vient pas, alors Bruenor, Régis, toi et moi, nous partirons à sa recherche, poursuivit le géant. Peut-être parviendrons-nous à convaincre Ivan et Pikel de se joindre à nous – le plus étrange de ces deux frères parle aux oiseaux, tu sais, et les oiseaux, en vol, voient toute la région.


  La jeune femme ne réagit pas davantage.


  — Nous le retrouverons, lui promit Wulfgar.


  Après une nouvelle série d’acclamations, Bruenor invita Torgar à s’avancer pour qu’il relate ses aventures.


  — Explique-nous c’qui t’amène ici, dit le roi nain. Raconte-nous ton voyage.


  Le sourire apparu sur le visage de Wulfgar s’évanouit dès qu’il se retourna vers Catti-Brie, dont l’expression, distante et coupée de la réalité, reflétait toujours autant de douleur.


  — Veux-tu t’en aller ? lui demanda-t-il.


  — J’suis si épuisée…


  Au prix d’un violent effort, Catti-Brie se leva de son fauteuil et s’appuya lourdement sur la béquille que lui avait confectionnée Cordio. Quand il la vit avancer d’un pas traînant, Wulfgar s’approcha d’elle et, aussi facilement que s’il avait ramassé une plume, il la porta dans ses bras.


  — Ben où vous allez ? intervint Bruenor, depuis l’estrade, où Torgar, qui se tenait devant lui, s’exprimait devant un auditoire captivé.


  — J’ai juste besoin d’me reposer un peu, lui répondit sa fille adoptive.


  Avoir l’avoir observée, l’air soucieux, quelques instants, Bruenor hocha la tête et se retourna vers Torgar.


  Sa béquille calée sur le corps, Catti-Brie posa la tête contre la solide épaule de Wulfgar, puis elle ferma les yeux et le laissa l’emporter loin des réjouissances.
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  Animée des meilleures intentions, Delly Curtie approchait de la salle d’audience, décidée à s’adapter à un endroit qui resterait toujours le foyer de Wulfgar. Elle se répétait à chaque pas qu’elle avait suivi le barbare et quitté Luskan de sa propre volonté, en sachant parfaitement dans quoi elle s’engageait. Elle se rappelait également que ses responsabilités dépassaient nettement le cadre des problèmes liés à une relation avec un homme qui semblait se sentir chez lui en compagnie de nains plutôt qu’au milieu de ses semblables. Elle pensait à Colson et au bien-être de la fillette.


  Il lui faudrait couper la poire en deux, décida-t-elle. Elle ferait sortir Wulfgar aussi souvent que possible de Castelmithral, ce qui leur permettrait de passer de longues périodes au sein des communautés voisines, principalement constituées d’humains.


  Soudain, elle aperçut fugitivement une silhouette, qui arpentait ce labyrinthe de petites pièces, dans l’autre sens. D’après la seule taille du personnage, elle devina qu’il s’agissait de Wulfgar. Les pas de Delly se firent plus légers ; elle trouverait un moyen d’adoucir cette situation intenable.


  Après avoir franchi une porte à battant unique, elle contourna l’une des énormes cuves dont les prêtres se servaient pour leurs brassages et vit de nouveau Wulfgar, plus nettement.


  En revanche, lui ne la vit pas ; son regard ne quittait pas la femme qu’il portait.


  Les yeux écarquillés, Delly se jeta derrière la cuve et ferma les yeux, comme pour encaisser cette soudaine piqûre. Elle entendit Wulfgar passer de l’autre côté, puis elle le vit, Catti-Brie dans les bras, sortir de la petite pièce et poursuivre son chemin.


  Delly poussa un violent soupir et s’affaissa, comme si elle avait voulu se fondre dans le sol.
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  Dame Alustriel n’eut pas besoin d’attendre que les bacs soient en état de marche pour franchir la Surbrin. La grande et belle femme, aussi versée dans les arts de la magie que douée pour les joutes politiques, et cela mieux que quiconque, fit atterrir son chariot de flammes sur une étendue plane, juste à l’extérieur de la porte est grande ouverte de Castelmithral. Cette arrivée remarquée sema la pagaille parmi les nains, qui coururent s’abriter, et provoqua un concert d’acclamations et de saluts de la part des elfes du Boilune, qui n’avaient pas quitté leurs positions, sur l’éperon rocheux.


  Après être descendue de son véhicule magique, Alustriel, d’un geste de la main, le fit disparaître dans une bouffée de fumée. Elle lissa ensuite sa robe noire et remit en place sa longue chevelure argentée, ses traits délicats mais déterminés parés d’une expression sombre qui se prêtait aux circonstances. Cette visite ne serait pas une partie de plaisir, néanmoins elle devait bien à son ami Bruenor d’être venue.


  D’un pas résolu, elle se dirigea vers l’entrée du complexe. Les gardes s’écartèrent, l’accueillant avec joie chez eux, tandis qu’un de leurs collègues courait annoncer la magicienne à son roi.


  Alustriel trouva Bruenor en compagnie de deux autres nains et d’un elfe, tous les quatre occupés par les préparatifs de l’arrivée du roi Emerus Guerrecouronne. Ils se levèrent tous en la voyant entrer et Bruenor alla même jusqu’à s’incliner avec politesse.


  — Bon roi Bruenor, dit-elle en guise de salut. Vous voir rétabli me réchauffe le cœur. Une atmosphère des plus lugubres a envahi les terres de votre brave peuple quand des rumeurs ont fait état de votre décès.


  — Bah, c’était histoire d’les taquiner un peu, vous comprenez, répondit Bruenor, avec un clin d’œil. Mon retour en a été qu’plus stupéfiant et plus enthousiasmant pour mes sujets.


  — Je doute que Bruenor Marteaudeguerre ait besoin d’aide dans ce domaine.


  — Vous êtes toujours aussi aimable. (Alustriel hocha la tête, puis Bruenor se tourna vers les nains, qui avaient tous deux manqué de peu de chuter en avant en voulant s’incliner bien bas devant la grande Dame de Lunargent.) J’vous présente Jackonray et Tred, d’Felbarr. Et voici Hralien, du Boilune. J’aurais jamais cru qu’mes gars et moi, on serait si contents d’voir surgir une bande d’elfes !


  — Nous nous battons côte à côte, répondit Hralien. Sans cela, il ne fait guère de doute que nous tomberions tous face aux ténèbres représentées par Obould.


  — Exact, dit Bruenor. Et j’suis ravi qu’vous ayez décidé d’venir, ma dame. Torgar d’Mirabar vient d’rentrer et y vous a vu vaincre ces trolls puants. Mais y prétend qu’vous avez décidé d’rester en retrait, et qu’Sundabar aussi.


  — Il dit la vérité, j’en ai peur, reconnut Alustriel.


  — J’comprends. Vous comptez attendre la fin d’l’hiver, j’peux pas vous en vouloir. Mais on ferait bien d’mettre au point nos plans pour l’printemps l’plus tôt possible. Ce sera un casse-tête d’gnome que d’faire marcher ensemble cinq armées. (Il s’interrompit quand il remarqua qu’Alustriel secouait la tête à chacun de ses mots.) Qu’avez-vous en tête ?


  — Je suis venue vous confirmer ce que Torgar vous a déjà dit, mon ami, répondit Alustriel. Nous retiendrons Obould là où il se trouve, cependant Lunargent, Everlund et Sundabar ont décidé de ne pas lui déclarer la guerre pour le moment.


  Bruenor eut la certitude que son menton avait touché le sol, tant il resta bouche bée.


  — J’ai survolé la région que vous comptez transformer en champ de bataille, poursuivit la Dame de Lunargent. Je vous avertis que le roi orque est malin. Il a déjà lancé des travaux de fortifications et ses guerriers s’enterrent sur chaque sommet, prêts à défendre chaque centimètre de terrain avec obstination.


  — Raison d’plus pour nous débarrasser d’lui dès maintenant, dit Bruenor.


  Alustriel secoua de nouveau la tête.


  — Le prix à payer serait trop lourd, je le crains, dit-elle.


  — Vous vous êtes pourtant lancée au secours d’Nesmé, non ? rappela le nain, d’une voix d’où il ne put chasser une légère nuance sarcastique.


  — Nous avons repoussé les trolls dans les landes, c’est vrai, mais ils étaient nettement moins redoutables que l’armée déployée au nord de Castelmithral. Les orques ont répondu à l’appel d’Obould par dizaines de milliers.


  — Y seront donc des dizaines d’milliers à diriger leurs armes sur vous et sur votre précieuse Lunargent !


  — Peut-être, concéda Alustriel. Dans ce cas, ils trouveraient face à eux une défense farouche et déterminée. Si Obould nous agresse, il devra nous affronter sur le terrain de notre choix. Nous le combattrons abrités derrière nos murs et non pas en cherchant à renverser les siens.


  — Vous allez donc nous abandonner, mes nains et moi ?


  — Vous ne serez pas vraiment seuls. Vous avez ouvert la voie jusqu’à la Surbrin – j’aurais aimé que Lunargent puisse intervenir en force pour vous aider en cela.


  — Y aurait quelques centaines d’nains d’Felbarr en moins au fond d’la rivière si vous étiez venue, osa dire Tred, sur un ton qui indiquait sans équivoque qu’il n’était pas plus satisfait que Bruenor de la prise de position d’Alustriel.


  — Nous vivons des temps difficiles, rappela celle-ci. Je ne prétends pas les rendre meilleurs. Je suis venue vous transmettre une suggestion et une promesse de la part de Lunargent et de Sundabar. Nous vous aiderons à bâtir le pont sur la Surbrin, à le défendre et à maintenir ouverte la porte est de Castelmithral. Je vois que vous construisez des fortifications sur le pic montagneux qui se dresse au nord de l’entrée – j’enverrai des archers et des catapultes en grand nombre pour renforcer ces défenses. Je ferai se relayer des magiciens là-haut ; ils épauleront vos guerriers et lanceront des boules de feu sur ceux qui oseront vous agresser.


  L’air renfrogné de Bruenor s’atténua légèrement à ces mots. Juste légèrement.


  — Vous me connaissez bien, Bruenor Marteaudeguerre, poursuivit la Dame de Lunargent. Ma cité vous est venue en aide quand les drows ont marché sur Castelmithral. Combien de membres de la garde d’Argent ont-ils péri au cours de la bataille de la vallée du Gardien ?


  Les traits du roi nain se crispèrent et son expression se fit plus douce.


  — Mes désirs sont les mêmes que les vôtres, enchaîna Alustriel. Je ne souhaite qu’une chose : qu’Obould et sa racaille d’orques soient chassés de nos terres pour toujours. Mais je les ai vus. Vous n’avez pas idée de la taille des forces alliées contre vous. Pour prétendre à la victoire, il nous faudrait encore tuer cinq fois plus d’orques que nous perdrions des nôtres, si les nains de Felbarr et d’Adbar et les guerriers de Lunargent, d’Everlund et de Sundabar vous rejoignaient. Et même alors, les effectifs d’Obould iraient chaque jour grandissant, tandis que d’autres orques surgiraient de chaque trou de l’Épine dorsale du Monde.


  — Justement, vous pensez tout d’même pas qu’il a l’intention d’s’arrêter, dit Bruenor. Si ces armées grossissent, plus on… plus vous attendez, plus ils seront nombreux.


  — Nous ne vous abandonnerons pas, mon ami, jamais, dit Alustriel, qui avança d’un pas et posa avec douceur la main sur l’épaule du roi nain. La moindre blessure reçue par Castelmithral entaille profondément le cœur des peuples de bien de toute la région. Vous serez l’étendard, la seule lumière brillant sur ces terres tombées dans les ténèbres. Nous ne laisserons pas cette lueur faiblir. Sur nos vies, roi Bruenor, mon ami, nous combattrons à vos côtés.


  Bien qu’il eût aimé entendre autre chose de la part de Dame Alustriel, le roi nain comprit qu’il n’en obtiendrait pas davantage – et en vérité, c’était plus que ce à quoi il s’était attendu, au vu des paroles pessimistes de Torgar à ce sujet.


  — Laissons passer l’hiver, conclut Alustriel. Et voyons quelles promesses nous apporte le printemps.
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  La sonnette de Gerti


  Fouettés par la neige, Drizzt et Innovindil n’avaient d’autre choix que de se pencher face au vent pour éviter d’être emportés. Le drow ouvrait la marche, progressant aussi vite qu’il en était capable, car si les traces des géants étaient encore faciles à distinguer, il devinait que cela ne durerait pas. Il ne cessait d’agiter les doigts dans ses manches, serrant et desserrant les poings afin de chasser la sensation de froid, en vain. Innovindil lui avait assuré qu’ils approchaient de Blanc Étincelant, où demeurait Gerti. Il espérait que tel était le cas, car il ignorait combien de temps ils pourraient tous deux ainsi poursuivre sous cette tempête de neige.


  Les traces furent recouvertes en milieu de matinée, ce qui n’empêcha pas Drizzt de continuer à avancer, en se fiant autant à son instinct qu’à ses aptitudes de pisteur. Il suivait autant que possible une trajectoire rectiligne et ne changeait de direction que lorsque se présentaient des obstacles, amas de rochers ou ravins, qui avaient vraisemblablement contraint la caravane de géants à s’écarter de sa route.


  Au détour d’un éboulis de pierres, le drow vit ses suppositions confirmées quand, au milieu d’un vallon peu prononcé, il aperçut un tas de crottin, encore fumant sous la neige qui commençait à le recouvrir. Il s’en approcha et, la main gantée, en sépara les morceaux, qu’il examina avec attention.


  — Pas de sang dans les selles, dit-il à Innovindil quand elle vint s’accroupir près de lui.


  — Soleil-levant se nourrit correctement, malgré l’arrivée de ce rude hiver, ajouta l’elfe de la lune.


  — Gerti le traite comme un animal domestique de prix. C’est de bon augure.


  — Sauf que ça implique qu’elle ne nous le cédera pas facilement.


  — Je ne me suis jamais fait d’illusions à ce sujet, dit Drizzt. Nous sommes venus nous battre pour délivrer notre ami, et c’est ce que nous allons faire. Allons-y.


  Avant de repartir, son regard se posa sur le doux visage d’Innovindil, qui lui fit comprendre qu’elle appréciait sa promesse.


  L’elfe de la surface tira sur les rênes de Soleil-couchant pour le faire avancer et suivit son ami, le pas plus léger.


  Cet entrain fut toutefois de courte durée ; la tempête se fit de plus en plus en violente, la neige tombant si densément que les deux elfes se perdaient de vue s’ils s’éloignaient de plus de quelques pas l’un de l’autre.


  Ils profitèrent d’un léger répit quand ils contournèrent un relief par l’est, le vent soufflant du nord-ouest soudain bloqué par la paroi rocheuse. Le dos contre la pierre nue, Drizzt poussa un profond soupir.


  — Peut-être devrions-nous nous arrêter pour aujourd’hui, jusqu’à ce que la tempête se calme, si nous trouvons un abri, proposa-t-il, soulagé de ne pas être obligé de hurler pour se faire entendre.


  Après une nouvelle longue inspiration, il rejeta sa capuche gelée en arrière et s’épousseta les sourcils. Il ne put s’empêcher de glousser quand il constata qu’ils étaient également gelés. Il leva la tête et se rendit compte que sa compagne ne lui prêtait pas attention.


  — Innovindil ?


  — Inutile, répondit-elle. De camper, je veux dire.


  D’un geste, elle incita Drizzt à regarder un peu plus loin.


  La paroi se poursuivait vers le nord sur une certaine distance, avant de tourner vers l’est. Sur cette façade, quelques centaines de mètres plus loin, Drizzt aperçut un trou béant et sombre, une grotte.


  — Blanc Étincelant ?


  — Oui, répondit Innovindil. Une entrée bien discrète pour un endroit si renommé.


  Les deux elfes restèrent un moment immobiles, reprenant leur souffle.


  — Une idée ? finit par demander Innovindil.


  — Soleil-levant est prisonnier dans cette grotte, alors nous y entrons.


  — Tout simplement ?


  — Épées dégainées, bien entendu, précisa Drizzt en souriant.


  À l’entendre, les choses étaient on ne peut plus simples, ce qui était évidemment le cas. Ils étaient venus délivrer Soleil-levant et Soleil-levant se trouvait à l’intérieur de Blanc Étincelant. Ils se remirent donc en marche, sans s’éloigner de la paroi rocheuse, le long de laquelle la neige ne s’était pas accumulée.


  Environ une dizaine de pas avant d’atteindre le côté le plus proche de l’entrée de la grotte, Drizzt fit signe à Innovindil de rester en arrière, tandis qu’il avançait avec prudence. Parvenu à hauteur du boyau, il se pencha lentement et jeta un coup d’œil à l’intérieur, puis il se glissa à pas de loup dans le tunnel, qui s’élargissait presque aussitôt, jusqu’à dépasser les cinq mètres de large. Soudain, le drow se figea ; il venait de percevoir une respiration, profonde et régulière, un peu plus loin. Il traversa la galerie et se plaqua contre la paroi opposée, qu’il longea jusqu’à une alcôve.


  Un géant y était assis, adossé à la roche et les mains derrière la tête, tandis que ses lèvres claquaient à chacun de ses ronflements. Sur ses jambes tendues était posé un énorme gourdin, dont l’extrémité était sculptée de façon superbe en une tête d’aigle, avec un bec pointu et crochu qui s’étirait jusqu’à l’arrière de la tête d’oiseau.


  Drizzt se glissa dans la niche et constata que le monstre dormait profondément. Il aurait pu lui trancher la gorge en une fraction de seconde, sans même le réveiller, toutefois, et cela le surprit lui-même, il rengaina ses cimeterres. Doucement, mais avec effort, il souleva la massue. Le géant grogna et baissa une main, avant de se tourner sur le côté.


  Drizzt sortit de l’alcôve et regagna l’entrée de la grotte, où l’attendaient Innovindil et Soleil-couchant.


  — Belle arme, murmura-t-il, bien qu’ayant du mal à seulement porter le gourdin.


  — Tu as tué son propriétaire ? s’enquit l’elfe.


  — Il dort à poings fermés et ne constitue aucune menace pour nous.


  L’expression étonnée qu’afficha Innovindil rappela à Drizzt à quel point sa décision était étrange. Pourquoi n’avait-il pas simplement tué ce géant, cela n’aurait-il pas fait un ennemi de moins à affronter ?


  Il ne répondit que par un haussement d’épaules et, l’index sur les lèvres, il fit signe à son amie de le suivre sans un bruit.


  Les trois intrus passèrent devant l’alcôve, plaqués contre la paroi opposée, puis, après avoir parcouru une certaine distance, ils virent la galerie tourner brutalement sur la droite et la voûte s’élever de manière considérable. Non loin du trio, le tunnel était percé par la lumière naturelle extérieure, à quelque quinze mètres ou plus du sol, ce qui éclairait la cavité de la lueur grise de cette journée de tempête. Le sol se fit peu à peu plus lisse, certains endroits étant même couverts de neige, tandis que, un peu plus loin, une porte à deux immenses battants se dressait sur le chemin des elfes.


  — Pourvu qu’elle ne soit pas fermée et que ses gonds soient bien graissés, chuchota Innovindil.


  Ils se remirent tous les trois à marcher. Le bruit des sabots de Soleil-couchant résonnait distinctement et rendait les elfes quelque peu nerveux. Ils envisageaient tous deux sérieusement la possibilité de laisser le pégase à l’extérieur, ce qu’ils auraient fait à coup sûr sans cette violente tempête.


  Drizzt colla l’oreille à la porte et écouta un long moment avant d’oser actionner la poignée – ou plutôt d’en esquisser le geste. À la seconde où il leva la main, alors que la sonnette était fixée plus de cinquante centimètres au-dessus de sa tête, il remarqua que le bord interne de la poignée n’était pas lisse mais particulièrement acéré. Il retira immédiatement la main.


  — Elle est piégée ? demanda Innovindil.


  D’un geste, Drizzt indiqua qu’il n’en savait rien. Il ôta sa cape, puis il desserra sa tunique renforcée enchantée, de façon à en rabattre la manche sur sa main. Il leva ensuite de nouveau le bras et, lentement, il agrippa la poignée. Il en sentit le tranchant à travers le tissu quand il appuya dessus, légèrement, afin que le piège, si piège il y avait, ne blesse pas la paume de sa main.


  — Prête à te battre ? articula-t-il en direction de sa compagne, tout en dégainant Glacemort de la main gauche.


  Quand Innovindil eut hoché la tête, Drizzt inspira profondément et entrebâilla la porte, après quoi il sortit immédiatement Scintillante du fourreau fixé sur sa hanche gauche.


  Le spectacle qui attendait les deux elfes les détendit instantanément. Une lueur chaude jaillit par l’ouverture, au-delà de laquelle elle se reflétait avec éclat sur une infinité de parois et de cloisons, toutes faites de glace étincelante – non pas opaque et blanchâtre mais claire et extrêmement réfléchissante. Des images de drows, d’elfes de la lune et de pégases s’offraient aux compagnons, de tous les recoins imaginables.


  Drizzt avança et se retrouva perdu dans un océan de reflets de lui-même. L’espace qui séparait les cloisons les unes des autres était à peine suffisant pour autoriser le passage d’un géant. Tout cela formait un labyrinthe qui déclencha une sonnette d’alarme dans l’esprit prudent du drow, quand ce dernier se fut remis du choc initial. Après avoir fait signe à Innovindil de se hâter de le suivre, il s’élança en avant.


  — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle quand elle le rattrapa, alors qu’il s’était arrêté à hauteur d’un carrefour d’où partaient quatre couloirs de glace.


  — C’est un système de défense, répondit-il.


  Il explora les alentours du regard, s’imprégnant des lieux, tandis que ses craintes se confirmaient. Il s’attarda sur le sol rocheux, qui présentait un contraste saisissant avec les parois, lesquelles semblaient ne pas renfermer la moindre pierre. Il leva ensuite les yeux vers les nombreux trous qui perçaient la voûte élevée ; disposés de façon stratégique, ils décrivaient une ligne d’est en ouest, du côté sud de la cavité, ce qui permettait à la lueur du jour de se frayer un chemin dans la grotte, de l’aube au crépuscule. Sans se laisser distraire par ses reflets, Drizzt suivit cette ligne, qui traversait en largeur l’immense chambre. Une seule sentinelle postée n’importe où sur la paroi aurait suffi pour repérer les intrus.


  Drizzt devinait que cette salle remplie de miroirs avait été créée par magie, et dans un but bien précis.


  — Dépêchons-nous, dit-il en se remettant en route.


  Il s’élança dans le labyrinthe et s’attacha à repérer des allées latérales, afin d’être reflété de façon perturbante pour d’éventuels gardes. Il ne pouvait qu’espérer que ces derniers, s’il y en avait, soient, à l’image de celui qu’ils avaient vu dans le tunnel, peu concentrés sur leur tâche.


  Aucune alarme ne s’était déclenchée, aucun rugissement ne s’était élevé dans le lointain. C’était déjà un bon signe, songeait-il.


  Au détour d’une courbe marquée, le drow s’arrêta net, si bien qu’Innovindil, qui guidait Soleil-couchant, manqua de peu de le faire tomber en avant.


  Drizzt parvint à résister ; absorbant l’énergie du choc, il glissa légèrement sur le côté, plutôt qu’en avant. Il ne voulait en effet pas avancer d’un pas supplémentaire et poser le pied sur ce qui délimitait la caverne : une rivière de cinq ou six mètres de large. Malgré la glace qui la recouvrait, l’elfe noir distinguait nettement l’eau qui coulait sous sa surface durcie.


  Il aperçut alors, sur sa gauche et de l’autre côté de la rivière, l’entrée d’un tunnel. Il fit signe à Innovindil de le suivre avec précaution, puis il s’avança sur la rive, avant de s’immobiliser en face de la galerie. Une épaisse corde était suspendue loin au-dessus de lui – à portée de géant, sans doute, pour permettre de franchir le cours d’eau.


  Il entendit Soleil-couchant s’éloigner de lui et, quand il se retourna, il vit Innovindil juchée sur le pégase. L’elfe de la lune orientait sa monture de façon que celle-ci la porte directement à l’entrée du tunnel. Le sourire aux lèvres, Drizzt la rejoignit en courant et monta en croupe derrière elle. Sans plus attendre, Innovindil fit s’envoler Soleil-couchant, dont les ailes se mirent à battre avec frénésie. Avec une grâce qui évoquait davantage une biche qu’un cheval, le pégase se posa de l’autre côté de la rivière gelée. Innovindil le fit aussitôt s’arrêter.


  Drizzt en descendit en un éclair, immédiatement imité par l’elfe de la lune.


  — Penses-tu qu’ils aient remarqué notre présence ? demanda-t-elle.


  — Quelle importance ?


  Les galeries étaient désormais plus classiques, larges, hautes de plafond et tortueuses, un véritable dédale pourvu de nombreux virages et passages latéraux. L’étendue de Blanc Étincelant surprenait Drizzt, qui prenait peu à peu conscience de l’énormité de leur mission, laquelle lui apparaissait de plus en plus délicate.


  — Guenhwyvar trouvera Soleil-levant grâce à son flair, dit-il en sortant la figurine.


  — C’est plutôt votre sang qu’elle va flairer, à mon avis, intervint une voix, qui n’était pas celle d’Innovindil, trop profonde et trop résonnante pour appartenir à une elfe.


  Drizzt et sa compagne se retournèrent lentement, tandis que Soleil-couchant donnait des coups de sabot sur la roche.


  Un couple de géants du givre les observaient tranquillement, quelques mètres derrière eux, l’un les mains sur les hanches et l’autre se tapotant la main gauche avec un monstrueux marteau, qu’il tenait de la droite.


  — Je vois que vous avez apporté un autre pégase pour Dame Gerti, dit la géante. Elle sera ravie – peut-être au point de vous accorder une mort rapide.


  Drizzt acquiesça avant de répliquer :


  — Oui, bien sûr, nous sommes venus pour satisfaire Gerti. Tel est notre désir le plus cher.


  Alors qu’il achevait sa phrase, le drow donna une claque sur la croupe de Soleil-couchant. Innovindil monta sur le pégase à la seconde où celui-ci s’éloignait d’un bond.


  Drizzt se retourna et fit mine de les suivre mais, après quelques pas, ayant entendu les géants se lancer à leur poursuite, il fit volte-face et fondit sur eux en hurlant de rage.


  — Drizzt ! s’écria Innovindil.


  D’après le ton de la voix de l’elfe de la lune, le drow conclut que son amie imaginait qu’il comptait se battre contre ces monstres.


  Rien n’était plus éloigné de sa volonté.


  Il se rua vers le géant armé du marteau, puis il modifia sa trajectoire et s’orienta sur la droite, vers l’autre monstre, quand le premier leva son arme pour le frapper.


  Trop malin pour continuer son assaut – il aurait dans ce cas probablement touché sa compagne –, le géant retint son coup. Quand la géante chercha à se saisir de Drizzt, celui-ci changea de nouveau de direction et revint vers son premier adversaire, avec une vivacité telle – grâce à ses bracelets de cheville magiques – que ses pieds étaient à peine visibles. Il se lança dans une roulade, tout en se tournant sur le côté, ce qui lui permit de se relever aussitôt et, fonçant sur sa droite, de se faufiler entre les deux gardes. Ils se penchèrent tous deux pour l’attraper – la géante fut d’ailleurs tout près d’y parvenir – mais leurs têtes se percutèrent.


  Les deux géants se redressèrent en grognant, tandis que Drizzt s’enfuyait.


  Après avoir à peine parcouru une dizaine de pas dans le tunnel suivant, le drow entendit des cris poussés par d’autres géants ; il fut contraint de se précipiter dans une galerie perpendiculaire pour éviter de se jeter la tête la première sur un monstre.


  — Pas d’impasse…, murmurait-il, à défaut de prier, à chaque virage aveugle.


  Il ne tarda pas à déboucher sur une galerie plus large, bordée de chaque côté de statues de diverses tailles et formes. La plupart étaient en glace, quelques-unes en pierre. Certaines étaient aussi massives que des géants mais elles avaient, en grande majorité, stature humaine ou elfique. Ces œuvres, exécutées avec autant de finesse et de détails qu’une sculpture naine, étaient dotées d’une élégance qui n’échappa pas au drow – ces statues auraient eu leur place à Menzoberranzan ou dans un village elfe. Drizzt n’avait toutefois pas le temps d’admirer cette collection ; les échos des géants s’intensifiaient, derrière lui comme plus loin, en avant, tandis que des sonneries de cor retentissaient des profondeurs de ce complexe visiblement infini.


  La cape tirée sur les épaules, Drizzt se dirigea vers le côté de la cavité, en direction d’un groupe de plusieurs statues de sa taille.
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  Innovindil priait pour que le sol reste fait de roche et ne soit pas recouvert de glace ; il lui était en effet difficile de faire ralentir Soleil-couchant, avec les géants lancés à sa poursuite. Elle enchaînait les tunnels les uns après les autres, suivant par moments des successions de virages, tandis qu’à d’autres elle filait tout droit, et dut changer de direction à plusieurs reprises, des groupes d’ennemis approchant du boyau qu’elle comptait emprunter… Elle ne pouvait faire mieux que de fuir à l’aveuglette. Ou de voler à l’aveuglette, car elle faisait dès que possible s’envoler le pégase afin de gagner de la vitesse. Il lui fallait tout de même se montrer prudente, car, lorsqu’il volait, Soleil-couchant ne pouvait s’engager dans les virages à angle droit. Innovindil regardait donc devant et derrière elle, tout en jetant de réguliers coups d’œil en hauteur. Elle espérait voir la voûte s’ouvrir au-dessus d’elle, ce qui permettrait au pégase de s’envoler et peut-être de les faire tous les deux passer par une cheminée naturelle ou par un puits de lumière percé.


  L’elfe et sa monture furent près de se fracasser contre la paroi, à la sortie d’un virage qui formait un angle de plus de quatre-vingt-dix degrés. Soleil-couchant s’arrêta en dérapant et frôla la roche.


  Le souffle court, Innovindil orienta le pégase dans la bonne direction et le relança aussitôt, consciente d’être vulnérable en restant immobile.


  Elle fut ainsi à peine surprise quand une immense lance de glace – un long glaçon affûté – fut projetée sur elle depuis le tunnel d’où elle sortait. Elle se baissa d’instinct et évita tout juste d’être embrochée. Malgré son bon réflexe, elle fut presque désarçonnée quand la lance s’écrasa plus loin et fit pleuvoir sur elle une cascade de morceaux de glace.


  Fermement agrippée, Innovindil éperonna Soleil-couchant, qui s’élança. Elle entendit un géant crier derrière elle, à l’endroit d’où avait été projetée la lance. Elle maîtrisait suffisamment la langue de ces créatures, qui ressemblait à la sienne, pour comprendre qu’une géante était en train de réprimander le garde qui l’avait visée.


  — Tu tiens vraiment à abîmer le nouvel animal domestique de Gerti ?


  — Tu parles du pégase ou de l’elfe ? répondit le géant, d’une voix tonitruante qui résonna sur les parois rocheuses, derrière Innovindil.


  — Des deux ! s’esclaffa la géante.


  Au ton pris par le monstre, Innovindil se demanda s’il n’aurait pas mieux valu pour elle d’être transpercée en pleine poitrine.
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  Lancés dans la galerie, les deux géants ne jetaient que des coups d’œil occasionnels sur les côtés. Soudain, l’un d’eux s’écarta vers la gauche et poussa un cri victorieux.


  — Bien vu ! le félicita son camarade, quand il remarqua à son tour la cape qui recouvrait une statue – une cape qui ne pouvait être sculptée dans de la pierre, étant donné qu’elle flottait dans les courants d’air, détail révélateur.


  En une seule enjambée, le premier géant leva sa lourde massue et l’abattit sur la cape. La statue de glace qu’elle recouvrait explosa en un millier de débris.


  — Oh ! Tu as brisé l’œuvre de Mardalade ! s’écria l’autre monstre.


  — Le… le drow ? bégaya le géant en lâchant son gourdin.


  — Il vous trouve plutôt amusants, dit une voix, derrière les deux géants, qui se retournèrent.


  Drizzt s’éloigna d’un bond et s’immobilisa, le temps de leur offrir un salut, puis il désigna quelque chose dans le dos de ses deux ennemis.


  Aucun d’eux ne bougea… jusqu’au moment où ils entendirent le grognement sourd d’une panthère géante.


  Ils se retournèrent et se baissèrent, mains levées, quand trois cents kilos de muscles enveloppés de fourrure noire se jetèrent sur eux. L’un d’eux chuta même à terre tant il s’était accroupi.


  Drizzt prit la fuite en courant et profita de ce répit pour tenter de se repérer dans ce labyrinthe de couloirs qui s’entrecroisaient. Il prêta également une oreille attentive aux sons qu’il percevait, faisant de son mieux pour les reconnaître. Des cris lointains lui révélèrent qu’Innovindil n’avait pas été rattrapée et lui donnèrent une bonne idée de la direction générale à suivre.


  Il s’élança vers l’ouest, puis vers le nord, avant de se diriger de nouveau vers l’ouest, et accéléra l’allure quand il entendit les échos du galop du pégase, alors qu’il approchait d’une intersection, avec en tête l’idée de rattraper son amie et de monter en croupe derrière elle, sur sa monture.


  Puis il ralentit, ayant renoncé à cette idée ; mieux valait que les géants aient deux cibles à pourchasser.


  Innovindil et Soleil-couchant le croisèrent, tête baissée et volant à grande vitesse, le pégase à quelques dizaines de centimètres du sol. Le drow ne put se retenir de prendre une seconde pour admirer l’élégance avec laquelle l’elfe de la lune dirigeait le cheval ailé, ce qui ne l’empêcha pas d’entendre les géants qui approchaient. Il reprit sa marche et, quand deux monstres surgirent dans l’intersection, lancés à la poursuite d’Innovindil, Drizzt jaillit derrière eux et en frappa un sur l’arrière de la jambe d’un coup d’épée, lui arrachant un cri de douleur.


  Le géant touché s’immobilisa et son compagnon ralentit sa course, puis ils se tournèrent tous deux vers l’elfe noir qui prenait la fuite.


  Le blessé fut soudain plaqué au sol, le visage contre la roche ; une immense panthère venait de lui bondir sur le dos et s’enfuyait déjà. Trois autres géants survinrent et les cinq créatures se mirent à crier avec agitation :


  — À gauche !


  — À droite !


  — Tout droit !


  — L’elfe de la lune, bande d’idiots !


  — Le drow !


  Tout cela ne fit évidemment qu’offrir un peu plus d’avance à Drizzt et à Innovindil.


  Les deux fuyards poursuivirent leur course et Drizzt retrouva des couloirs familiers. Au détour d’une intersection, quand il entendit le bruit des sabots de Soleil-couchant, il commença par s’en rapprocher, songeant de nouveau à sauter sur le pégase, avant de renoncer à ce projet, sa compagne étant toujours pourchassée par d’autres géants.


  Immobile à cet embranchement, le drow se pencha, de façon à être vu par Innovindil, puis il lui désigna le tunnel qui partait sur la gauche de la cavalière. Celle-ci décala sa monture sur sa droite afin de prendre un large virage, ce qui la rapprocha de Drizzt.


  — À droite, à gauche, puis la deuxième à droite, et tout droit jusqu’à la rivière ! lui cria l’elfe noir, quand elle le frôla sans ralentir.


  Tapi dans son recoin, Drizzt entendait les géants qui le poursuivaient approcher, ainsi que ceux lancés derrière Innovindil. Il lança plusieurs regards nerveux des deux côtés, espérant que les monstres qui en avaient après sa compagne surgiraient les premiers.


  Il fut grandement soulagé quand il comprit que ce serait le cas. Toujours concentrés sur l’elfe de la lune montée sur son pégase, les géants jaillirent en courant dans l’intersection et furent totalement surpris quand Drizzt sauta de son trou en poussant un hurlement.


  Ils s’arrêtèrent net et se bousculèrent les uns les autres en cherchant à se saisir du drow, qui s’enfuyait déjà par là où ces créatures étaient arrivées. La confusion des géants fut plus grande encore quand l’autre groupe, celui qui poursuivait Drizzt, fit son apparition sur le carrefour, dans le désordre le plus total.


  Un large sourire peint sur le visage, Drizzt devait bien avouer qu’il s’amusait !


  C’est alors qu’il fut pris dans une véritable tempête de neige fondue, provoquée par un petit nuage noir perché sous la voûte et qui le bombardait de grêlons de la taille de ses pieds. La roche sur laquelle il évoluait perdit instantanément son adhérence et il se retrouva en glissade contrôlée, tandis qu’il tentait de conserver son équilibre précaire.


  De façon inévitable, dès qu’il atteignit un sol plus sec, ses pieds se bloquèrent et il fut contraint de plonger en roulade. Ce faisant, il regarda derrière lui et entrevit l’une des géantes prises dans la confusion de l’intersection, qui le dévisageait en agitant de nouveau ses gros doigts.


  — Merveilleux…, lâcha le drow, qui se releva et repartit aussi vite que possible sur ce sol glissant.


  Il sentit l’éclair une fraction de seconde avant qu’il jaillisse, ce qui lui permit de se jeter sur le côté. Sa glissade se prolongea quand il fut touché. Il lui fallait pourtant en ignorer la brûlure, ainsi que l’étourdissement qui gagnait son bras, car les géants – les deux groupes – approchaient.


  Sa vie en jeu, Drizzt se remit à courir, tout en espérant ne pas se tromper dans son estimation de l’agencement des lieux. Il avait envoyé Innovindil sur un itinéraire détourné et espérait parvenir à une nouvelle intersection en même temps que le pégase, plus rapide. Cependant, s’il n’échappait pas à cette tempête de glace et à ces éclairs, cela ne se produirait pas, même s’il ne s’était pas trompé dans ses rapides calculs.


  Il vit Innovindil traverser le carrefour avant lui et filer droit vers la rivière et les tunnels qui donnaient sur la liberté. Elle se retourna alors qu’il surgissait dans son sillage.


  — Ne t’arrête pas ! lui cria-t-il, conscient qu’elle n’avait pas le temps de l’attendre.


  Les géants étaient sur ses talons, y compris l’affreuse lanceuse de sorts, qui rêvait d’avoir les deux intrus ensemble en ligne de mire dans un long tunnel rectiligne.


  — Saute ! Vole ! implora Drizzt quand l’elfe de la lune approcha de la rivière gelée.


  Elle obtempéra et lança Soleil-couchant dans un court vol, qui la porta sur la rive opposée. Loin d’être idiote elle-même, Innovindil tira sur les rênes et décala ainsi le pégase, de façon qu’il ne se trouve plus dans l’axe du tunnel.


  Drizzt parvint à son tour à la rivière, les géants de plus en plus proches. Sans même ralentir, il plongea la tête la première, pensant franchir le cours d’eau en glissant avant de reprendre sa course de l’autre côté. À la seconde où il se plaquait sur la glace, il entendit Innovindil lui crier quelque chose.


  Il entendit un grognement sonore de l’autre côté, sur sa droite, légèrement en hauteur. Il se roula sur le côté juste à temps pour voir un gros rocher chuter sur lui, lancé par un géant perché sur une saillie.


  — Drizzt ! hurla Innovindil.


  Ayant remarqué que la visée du projectile était parfaite, le drow s’agita, cherchant à s’accrocher à quelque aspérité. Sa glissade ralentie, il évita d’être écrasé, mais hélas, le rocher percuta et brisa la glace juste devant lui. Impuissant, le drow plongea dans les eaux glacées.


  — Drizzt ! cria de nouveau Innovindil.


  Retenu par un unique doigt, tandis que le courant froid le tirait sans relâche, Drizzt eut la force d’adresser un haussement d’épaules à son amie.


  Puis il disparut.
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  Voix intérieures


  Tu dois le faire, se répétait Delly Curtie à chaque pas, alors qu’elle avançait dans le complexe nain. Bien que certaine d’agir pour le mieux – pour tout le monde –, Delly avait constamment besoin d’entendre certaines choses, d’être rassurée, y compris par elle-même.


  Tu ne peux pas rester ici, pas une minute de plus.


  Bah, ce n’est même pas ta fille, espèce d’idiote !


  C’est pour son bien à lui, plus que pour le tien, d’autant qu’elle est une meilleure femme que tu le seras jamais !


  La jeune femme ne cessait plus de ressasser ces paroles, cherchant à réfléchir de façon rationnelle, une litanie qui l’aidait à placer un pied devant l’autre, tandis qu’elle approchait de la porte de la chambre de Catti-Brie. Colson s’agita et poussa un petit cri ; Delly serra un peu plus la fillette contre elle et lui roucoula quelques mots réconfortants.


  Arrivée devant la porte, elle y plaqua l’oreille et, n’ayant rien entendu, l’entrebâilla et écouta encore. Elle entendait la respiration régulière de Catti-Brie, qui, épuisée, avait un peu plus tôt quitté la salle d’audience, déclarant qu’elle avait besoin de dormir.


  Quand elle entra dans la pièce, Delly fut aussitôt assaillie par un mélange de colère et de jalousie, combinées à un sentiment d’infériorité désespérant qui lui serra le ventre.


  Non, n’y pense pas ! s’ordonna-t-elle en silence, avant de se forcer à s’approcher du lit.


  Le doute se faisait chaque seconde plus grand en elle, une cacophonie de voix qui lui disaient de s’accrocher à Colson et de ne jamais l’abandonner. Elle baissa les yeux sur Catti-Brie et observa la jeune guerrière, allongée sur le dos et dont l’épaisse chevelure auburn, autour de son visage, la faisait paraître minuscule, presque une enfant. Delly dut bien admettre que cette rivale était magnifique, avec cette peau si douce, ces traits si riches. Catti-Brie avait profité d’une vie bien remplie mais difficile, et pourtant, elle semblait physiquement épargnée par ces épreuves – sa blessure du moment mise à part, bien entendu. Malgré les batailles et les duels à l’épée, ce visage ne souffrait d’aucune imperfection. L’espace d’un court instant, Delly eut envie de la griffer.


  Cette sensation ne dura qu’une fraction de seconde et Delly, inspirant profondément, se rappela que cet accès de méchanceté soulignait son propre côté sombre, bien plus que celui de Catti-Brie.


  Cette femme ne t’a jamais regardée de travers, elle ne t’a jamais parlé de façon agressive, pensa-t-elle.


  Son regard se posa sur Colson, puis revint sur la blessée.


  — Elle sera une bonne mère pour toi, murmura-t-elle au bébé.


  Elle se pencha, en tout cas elle en esquissa le geste, puis elle se redressa et serra Colson contre elle, avant de déposer un baiser sur la tête de l’enfant.


  Tu dois le faire, Delly Curtie ! Tu ne peux pas voler la fille de Wulfgar !


  Soudain, elle prit conscience que ce point était essentiel. La fille de Wulfgar ? Pourquoi Colson serait-elle davantage la fille de Wulfgar que celle de Delly Curtie ? Wulfgar avait pris le bébé à Méralda Auck, acceptant ainsi une proposition désespérée de cette dernière, néanmoins, depuis que Delly s’était jointe au barbare et à la fillette à Luskan, c’était elle, et non pas Wulfgar, qui avait tenu le rôle de parent, sans la moindre discussion possible. Wulfgar s’était lancé à la recherche de Crocs de l’égide et de lui-même. Il s’était absenté des jours entiers pour affronter des orques. Durant tout ce temps, Delly avait tenu Colson serrée contre elle, elle l’avait nourrie, elle l’avait bercée pour l’endormir, elle lui avait appris à jouer et même à se tenir debout.


  Une autre pensée lui vint, qui renforça encore un peu plus sa fibre maternelle. Le fait d’avoir la charge de Colson et de savoir Delly partie empêcherait-il Wulfgar de se battre ? Bien sûr que non. Et Catti-Brie renoncerait-elle à ses habitudes guerrières, une fois remise ?


  Bien sûr que non.


  Que devenait alors Colson ?


  Cette pensée désespérante fit presque crier Delly, qui s’écarta du lit et avança d’un pas hésitant vers la porte.


  — Cette enfant te revient de droit, tout comme il est légitime que tu jouisses d’une vie qui te corresponde, dit la voix dans sa tête.


  Delly embrassa de nouveau Colson et traversa avec davantage d’assurance la pièce, pensant en sortir sans se retourner.


  — Pourquoi devrait-elle toujours profiter de ce qu’il y a de mieux ? demanda la voix.


  Delly saisit sans difficulté – aussi clairement que si elle s’était elle-même exprimée – que c’était de Catti-Brie qu’il était question.


  — Tu donnes sans cesse de ta personne, mais tes bonnes intentions ne t’apportent que de la tristesse, poursuivit la voix.


  — Oui, des tunnels de roche noire déserts, et personne à qui confier mes pensées, répondit Delly, qui ne s’était même pas rendu compte qu’elle discutait avec un autre être doué de raison.


  Elle s’arrêta sur le seuil de la porte et se sentit obligée de regarder sur le côté. L’équipement de Catti-Brie était empilé sur un petit banc, son armure et ses armes recouvertes par sa cape de voyage usée. Un objet capta, plus que les autres, l’attention de la jeune femme. De la cape dépassait la poignée d’une épée. Delly n’avait jamais vu d’objet d’une telle beauté, ni si étincelant. Son éclat dépassait la gemme de fabrication naine la plus brillante, tandis qu’une montagne d’or gardée par un dragon n’aurait sans doute rien valu en comparaison. Sans même prendre conscience de ses actes, Delly Curtie fit glisser Colson sur sa hanche, avança d’un pas et, d’un seul geste, libéra l’épée de la cape et de son fourreau.


  Elle sut instantanément que cette lame lui était destinée, à elle et à personne d’autre. Elle comprit en un éclair qu’avec cette arme Colson et elle pourraient se déplacer dans un monde troublé, que tout irait bien.


  Khazid’hea, l’épée intelligente et affamée de combats, promettait systématiquement ce genre de chose.
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  Elle ouvrit les yeux sur un visage rassurant, dont les yeux bleu cristal la contemplaient avec douceur et sollicitude. Avant même d’avoir pleinement saisi qui elle était et où elle se trouvait, Catti-Brie leva la main et caressa la joue de Wulfgar.


  — On dirait que tu comptes dormir le restant de tes jours, lui dit le géant.


  Catti-Brie se frotta les yeux et bâilla, puis elle l’autorisa à l’aider à s’asseoir dans le lit.


  — Autant dormir, répondit-elle. Je ne sers pas à grand-chose, de toute façon.


  — Tu te soignes pour pouvoir nous rejoindre au combat, ce n’est pas rien.


  Catti-Brie ne trouva rien à redire à cela, même si, bien sûr, son infirmité l’agaçait au plus haut point. C’était pour elle affreux de songer que Wulfgar et Bruenor, et même Régis, s’exposaient à l’extérieur, en pleine bataille, tandis qu’elle sommeillait paisiblement à l’abri.


  — Qu’est-ce que ça donne à l’est ? demanda-t-elle.


  — Il fait toujours bon et le bac fonctionne. Des nains de Felbarr l’ont emprunté et ont apporté des provisions et des matériaux pour la construction de la muraille. Les orques nous attaquent tous les jours, évidemment, mais avec l’aide des elfes du Boilune, ils sont chaque fois facilement repoussés. Curieusement, ils n’ont pas encore lancé d’assaut de masse, on ignore pourquoi.


  — Parce qu’ils savent qu’on les massacrerait de tous les côtés.


  Wulfgar sourit, clairement de cet avis.


  — Nous tenons bien nos positions et nos défenses se renforcent à chaque heure qui passe. Les éclaireurs n’ont pas remarqué de rassemblement d’orques. Nous estimons qu’ils sont eux aussi en train de se retrancher sur le terrain conquis.


  — Cet hiver sera donc placé sous le signe du travail, on ne va pas beaucoup se battre.


  — Mais on va se préparer à un printemps sanglant, ça ne fait aucun doute.


  Catti-Brie hocha la tête, certaine qu’elle serait largement en état de combattre avec le retour des beaux jours.


  — Les réfugiés des colonies du nord commencent déjà à partir, poursuivit Wulfgar.


  — Les routes sont suffisamment sécurisées pour ça ?


  — Nous maîtrisons la rive sur plus d’un kilomètre vers le sud, ce qui nous a permis de placer le bac hors de portée des lancers des géants. Les voyageurs seront en sécurité – les premiers d’entre eux ont probablement déjà effectué la traversée.


  — Il fait beau, là-haut ? demanda Catti-Brie, sans même prendre la peine de dissimuler l’angoisse qui la tenaillait.


  — Oui, très beau. Peut-être trop, répondit Wulfgar, se méprenant sur l’inquiétude de son amie, avant de comprendre. Tu te demandes si Drizzt retrouvera son chemin jusqu’ici.


  — Ou si nous le retrouverons.


  Le barbare s’assit sur le bord du lit et dévisagea Catti-Brie un très long moment avant de reprendre :


  — Il n’y a pas si longtemps, tu m’as assuré qu’il n’était pas mort. Tu dois t’accrocher à cet espoir.


  — Et si je n’y arrive pas ? laissa tomber la jeune femme, que le seul fait d’énoncer cette crainte fit baisser les yeux.


  Wulfgar lui prit le menton de sa grosse main et lui releva la tête, de façon à la regarder droit dans les yeux.


  — Alors accroche-toi aux souvenirs que tu gardes de lui, même si pour ma part, je ne crois pas une seconde qu’il soit mort. Mieux vaut l’avoir aimé…


  Catti-Brie détourna le regard.


  Après quelques instants de confusion, Wulfgar tourna de nouveau vers lui le visage de son amie.


  — Mieux vaut l’avoir aimé, puis perdu, que de ne jamais l’avoir connu, dit-il, citant l’un des plus anciens proverbes des Royaumes. Vous étiez amants, il n’existe rien de plus intense que cela.


  Des larmes révélatrices apparurent dans les yeux, d’un bleu si profond, de Catti-Brie.


  — Tu… tu m’as dit…, bégaya Wulfgar. Tu m’as dit que durant les années passées en mer avec le capitaine Deudermont…


  — Je ne t’ai rien dit. Je t’ai laissé imaginer.


  — Mais…


  Wulfgar se tut et repensa à la conversation qu’il avait eue avec Catti-Brie, lors d’un répit au cours de la bataille menée aux côtés de Banak. Il lui avait alors clairement demandé si Drizzt et elle étaient devenus plus que des amis, ce à quoi, en effet, elle n’avait pas répondu directement. Elle s’était contentée de souligner le fait qu’ils avaient voyagé comme des compagnons six longues années durant.


  — Pourquoi ? finit-il par demander.


  — Parce que je me sens idiote de ne pas avoir franchi le pas. Oh ! Il ne s’en est pas fallu de beaucoup… mais nous n’avons jamais… Je ne veux pas en parler.


  — Tu voulais voir de quelle façon je réagirais en croyant que Drizzt et toi étiez amants, déduisit Wulfgar, dont l’affirmation, et non la question, indiqua qu’il avait tout compris.


  — Je ne vais pas prétendre le contraire.


  — Tu voulais voir si Wulfgar était guéri des souffrances endurées dans les Abysses ? Si j’avais vaincu les démons de mon éducation ?


  — Ne te mets pas en colère, l’apaisa Catti-Brie. C’était peut-être pour voir si Wulfgar méritait une femme comme Delly Curtie.


  — Tu penses que je t’aime toujours ?


  — Comme un frère aime sa sœur.


  — Ou plus ?


  — Il fallait que je le sache.


  — Pourquoi ?


  Catti-Brie se laissa retomber sur le dos après avoir entendu cette simple question.


  — Parce que je sais qu’il y a beaucoup plus que ça entre Drizzt et moi, expliqua-t-elle, après un bref instant de silence. Parce que désormais, je sais ce que je ressens, rien ne pourra changer ça, mais, par-dessus tout, je voulais savoir de quelle façon ça te toucherait.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je ne voulais pas scinder notre groupe. Nous avons tous les cinq bâti quelque chose que je ne veux pas briser, quels que soient les sentiments que j’éprouve pour Drizzt.


  Wulfgar dévisagea un long moment Catti-Brie, ce qui finit par la mettre au supplice.


  — Eh bien, qu’en penses-tu ? demanda-t-elle.


  — Je pense que tu ressembles de moins en moins à un nain, répondit-il en souriant. En ce qui concerne l’accent, j’entends. En revanche, ton esprit l’est chaque jour un peu plus. Nous devons tous les deux cette malédiction à Bruenor, d’après moi. Peut-être sommes-nous trop pragmatiques pour notre propre intérêt.


  — Comment peux-tu dire une chose pareille ?


  — Six ans passés auprès d’un homme que tu aimes et vous n’êtes pas amants ?


  — Ce n’est pas un homme, c’est justement le problème.


  — Uniquement si ton esprit pratique nain choisit d’y voir un problème.


  Le ton de la voix et le sourire de Wulfgar ne tardèrent pas à agir sur Catti-Brie. Les deux amis éclatèrent soudain de rire, comme pour se moquer d’eux-mêmes.


  — Nous devons le retrouver, finit par dire le barbare. Pour notre bien à tous, Drizzt doit revenir parmi nous.


  — Nous nous mettrons en route dès que je serai en état de me lever, ce qui viendra bientôt, dit Catti-Brie.


  Tandis qu’elle parlait, son regard se porta sur son équipement, sur la cape de voyage abîmée et sur le bois noir de Taulmaril, qui dépassait.


  Et sur le fourreau vide de Khazid’hea.


  — Que se passe-t-il ? demanda Wulfgar, quand il la vit froncer les sourcils.


  — Mon épée, murmura Catti-Brie, le doigt tendu vers le banc.


  Wulfgar se leva et s’en approcha, puis il retira la cape et confirma que l’arme avait bel et bien disparu.


  — Qui aurait pu s’en emparer ? s’étonna-t-il. Qui l’aurait fait ?


  Alors que Wulfgar arborait un air stupéfait et dérouté, Catti-Brie avait pris une expression beaucoup plus grave. Elle n’ignorait rien du pouvoir de l’épée intelligente, elle savait que celui qui avait sorti Khazid’hea de son fourreau avait reçu plus que ce à quoi il s’était attendu.


  Beaucoup plus.


  — Il faut la retrouver, dit-elle. Et vite.
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  — Ce n’est pas pour toi, dit la voix, dans l’esprit de Delly, alors qu’elle se dirigeait vers le bac en attente. Tout autour d’elle, des nains travaillaient la roche, que ce soit pour niveler le chemin qui menait de la porte à la rivière ou pour dresser des défenses sur le pic montagneux. La plupart des réfugiés humains avaient déjà pris place à bord du bac, même si le nain chargé de le diriger avait clairement fait savoir qu’il ne partirait pas avant quelques minutes.


  Delly ne savait comment répondre à la voix qui s’exprimait en elle, une voix qu’elle pensait être la sienne.


  — Pas pour moi ? dit-elle à haute voix, tout en restant suffisamment discrète pour ne pas trop attirer l’attention.


  Elle dissimula un peu plus cette conversation ridicule en baissant la tête et en faisant mine de parler à Colson.


  — Es-tu folle au point de penser que tu devrais retourner dans les mines et passer le reste de ta vie en compagnie des nains ? se demanda-t-elle.


  — Le monde s’étend bien au-delà de Castelmithral et des régions qui bordent la Surbrin, lui fut-il répondu, de façon inattendue.


  Delly s’écarta du sentier et alla se cacher derrière un appentis, qu’un nain avait bâti pour permettre aux ouvriers de s’accorder des pauses à l’abri du vent glacial. Elle installa Colson sur une chaise et, alors qu’elle allait poser son sac par terre, elle se rendit compte que la deuxième voix n’était pas issue de son esprit mais de son paquetage. Avec prudence, elle s’empara de Khazid’hea. Dès l’instant où elle referma la main sur la poignée de métal nu de l’arme, la jeune femme entendit la voix avec beaucoup plus de netteté.


  — Nous ne franchirons pas la rivière. Nous allons nous diriger vers le nord.


  — Cette épée possède donc un esprit qui lui est propre ? s’étonna Delly, plus amusée qu’inquiète. Oh ! Tu vas me rapporter une jolie somme à Lunargent !


  Le sourire de Delly s’effaça quand son bras se tendit et qu’elle le vit lentement orienter la pointe de Khazid’hea vers la tête de Colson.


  Elle essaya de hurler mais constata avec effroi qu’elle en était incapable, sa gorge soudain trop serrée. La terreur qu’elle éprouvait se dissipa toutefois presque aussitôt, quand la beauté de ce geste lui apparut. Oui, d’un simple mouvement de la main, elle pouvait prendre la vie de Colson, être l’égale des dieux…


  Un sourire mauvais apparut sur le visage de Delly, que Colson considéra avec étonnement, avant de tendre la main vers la lame.


  La fillette se coupa le doigt sur la pointe affutée de l’arme et se mit à pleurer, ce que Delly remarqua à peine.


  La jeune femme ne frappa pas l’enfant, même si ce n’était pas l’envie qui lui en manquait. La vue du sang rouge vif de Colson sur l’épée, sur son épée, l’empêchait toutefois de passer à l’acte.


  — Il me serait si facile de tuer cette enfant. Tu ne peux pas m’en empêcher.


  — Maudite lame, haleta Delly.


  — Parle encore une seule fois à haute voix et je tranche la gorge de la fillette, promit l’épée intelligente. Nous filons vers le nord.


  — Tu…, commença Delly, qui, horrifiée, ravala aussitôt son début de phrase.


  — Tu voudrais que je parte vers le nord avec un bébé dans les bras ? demanda-t-elle en silence. Nous ne franchirions pas le périmètre de défense.


  — Abandonne l’enfant.


  Delly en eut le souffle coupé.


  — Dépêche-toi ! exigea l’épée.


  Jamais de sa vie Delly Curtie n’avait reçu d’ordre si impératif. Elle conservait encore assez de bon sens en elle pour songer qu’il lui était possible de simplement lâcher l’arme et s’enfuir en courant, et pourtant, elle en était incapable. Sans savoir pourquoi, elle ne pouvait pas s’y résoudre.


  Elle eut du mal à reprendre sa respiration, gênée par une foule de suppliques qui se bousculaient dans son esprit mais qui n’aboutissaient à rien. Delly ne disposait d’aucune véritable solution face aux ordres de Khazid’hea. Tout en secouant la tête, refusant de croire ce qui lui arrivait, elle commença à s’éloigner de Colson.


  Une voix plaintive, qu’elle reconnut sans hésiter, la sortit momentanément de ses tourments. Elle aperçut alors Cottie Charpentier, qui se dirigeait vers le bac, où le nain criait aux passagers de se dépêcher d’embarquer.


  — Nous ne pouvons pas l’abandonner, supplia Delly.


  — Sa gorge… si délicate…, s’amusa Khazid’hea.


  — Ils trouveront l’enfant et se lanceront à notre recherche. Ils sauront que je n’ai pas franchi la Surbrin.


  Ne percevant aucune réplique, Delly devina qu’elle avait fait réfléchir l’épée maléfique. À ce stade, la jeune femme ne formulait plus de phrases cohérentes ; elle se contentait de faire défiler des séries d’images et de pensées, de façon à transmettre l’idée générale de son propos à l’arme.


  Quelques instants plus tard, Khazid’hea enveloppée et calée sous le bras, Delly se précipita vers le bac. Sans fournir de réelle explication à Cottie, elle lui tendit Colson. La malheureuse, qui ne songea dès lors plus qu’à la fillette, n’aurait de toute façon pas entendu grand-chose.


  Delly resta immobile un moment, jusqu’à ce que le nain lui aboie :


  — On y va, madame. Embarquez !


  — Alors, qu’est-ce que tu fais ? lui demanda un passager, un homme qui s’asseyait souvent auprès de Cottie.


  Delly ne quittait pas Colson de ses yeux baignés de larmes.


  La pensée fugitive de trancher la gorge de la fillette lui traversa l’esprit.


  Elle se tourna vers le nain et secoua la tête. Alors que celui-ci jetait les cordages d’amarrage du bac sur le ponton, libérant ainsi l’embarcation, Delly s’en éloigna en titubant, non sans jeter de fréquents coups d’œil en arrière.


  Dix pas plus loin, elle ne se retournait déjà plus, le regard tourné vers l’avant, vers le nord et les promesses silencieuses de Khazid’hea, des promesses peu précises mais desquelles émanait une sensation de bien-être général.


  Delly Curtie était totalement sous l’emprise de Khazid’hea, au point qu’elle ne pensa plus une seule fois à Colson quand elle se fraya un chemin au milieu des ouvriers et des gardes, dépassant les rochers les uns après les autres, jusqu’à se mettre à courir le long de la berge, filant vers le nord en toute liberté.
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  — Halte ! cria un elfe.


  — On bouge plus ! Qui va là ? enchaîna le garde nain qui l’accompagnait.


  De nombreux elfes levèrent leurs arcs en direction de la silhouette qui s’enfuyait, aussitôt imités par des nains, armés de leurs arbalètes. D’autres cris s’ensuivirent mais l’intrus était déjà hors de portée et les armes s’abaissaient.


  — Qu’est-ce qu’y s’passe ? demanda Ivan Larmoire à la sentinelle qui avait crié après le premier elfe.


  Derrière lui, Pikel, la main levée vers le ciel, se mit à baragouiner avec excitation, tandis que le garde désignait un point éloigné au nord, près de la rivière, le long de laquelle la silhouette inconnue courait toujours.


  — Quelqu’un s’est enfui, peut-être un éclaireur orque, répondit le nain.


  — Ce n’était pas un orque, intervint l’archer elfe. C’était un humain, il me semble, une femme, pour être précis.


  — La vue perçante des elfes, murmura la sentinelle à Ivan, avec un clin d’œil exagéré.


  — Ou peut-être un demi-orque, hasarda Ivan. Un éclaireur demi-orque aurait pu s’mêler aux réfugiés des cités du nord. Vous avez intérêt à rester vigilants.


  L’elfe et le nain acquiescèrent mais, alors qu’il poursuivait sa réflexion, Ivan fut agrippé par l’épaule et rudement tiré en arrière.


  — Quoi ? demanda-t-il à Pikel, avant de le dévisager.


  Pikel n’avait pas lâché l’épaule de son frère, mais il ne le regardait pas. Ses yeux semblaient vides, à tel point qu’Ivan l’aurait cru devenu fou s’il n’avait pas déjà été témoin de ce tour de magie druidique.


  — T’es encore en train d’regarder par les yeux d’un oiseau ? devina Ivan, les mains sur les hanches. Tu sais bien qu’ça t’rend encore plus déséquilibré qu’d’habitude, espèce de doo-dad !


  Comme pour illustrer cette remarque, Pikel tituba, avant d’être rattrapé par Ivan. Le druide ouvrit soudain grand les yeux et se tourna vers son frère.


  — T’es revenu ? lui demanda ce dernier.


  — Oh-oh, répondit Pikel.


  — Comment ça, oh-oh ? Qu’est-ce que t’as vu, bougre d’abruti ?


  Pikel avança d’un pas et plaqua la joue contre celle d’Ivan, avant de lui murmurer avec enthousiasme quelque chose à l’oreille.


  Les yeux d’Ivan s’écarquillèrent encore plus que ceux de son frère. Celui-ci avait en effet profité de la vue d’un oiseau, lequel, à sa demande, s’était rapproché de la silhouette en fuite.


  — T’es sûr ? dit Ivan.


  — Hon hon.


  — La Delly d’Wulfgar ?


  — Hon hon !


  Ivan agrippa Pikel et le poussa en avant, vers le nord.


  — Demande à un oiseau d’la surveiller, alors. On y va tout d’suite !


  — Qu’est-ce qu’y s’passe ? demanda le garde nain.


  — Où allez-vous ? ajouta l’archer elfe.


  — Prévenez Bruenor ! s’écria Ivan. Attrapez l’bac et trouvez-le dans les tunnels ! Et Wulfgar, aussi !


  — Quoi ? lâchèrent en chœur les deux sentinelles.


  — Mon frère et moi, on sera bientôt d’retour. Pas l’temps d’discuter. Allez prévenir Bruenor !


  Le garde nain partit à toutes jambes vers le sud et les frères Larmoire s’élancèrent vers le nord, sans se soucier des cris poussés par de nombreuses sentinelles stupéfaites.


  23

  

  Intérêt commun


  Bien que la tempête se fût nettement apaisée, cette journée semblait des plus sombres pour Innovindil, qui, juchée sur Soleil-couchant, gardait les yeux rivés sur l’entrée de Blanc Étincelant. Les géants l’avaient apparemment poursuivie jusqu’à la porte intérieure, puis, continuant sa fuite au galop, elle était repassée devant la sentinelle postée dans le couloir, laquelle ronflait toujours aussi tranquillement.


  L’elfe de la lune n’ignorait pas qu’il lui fallait quitter ces lieux, où elle ne devait surtout pas s’éterniser. Elle savait que les géants étaient susceptibles de surgir par des passages secrets sur les saillies qui parcouraient le flanc de la montagne, peut-être juste au-dessus d’elle. Elle redoutait de voir un rocher fondre sur elle au moindre coup d’œil lancé à droite ou à gauche.


  Malgré tout cela, Innovindil ne regardait pas sur les côtés, pas plus qu’elle n’incitait Soleil-couchant à se mettre en route. Immobile, elle observait la grotte avec attention, espérant, contre toute logique, que Drizzt Do’Urden ne tarderait pas à en jaillir en courant.


  Tandis que les minutes s’écoulaient, elle se mordait les lèvres, consciente qu’une telle chose était impossible. Elle l’avait vu être précipité dans la rivière agitée, puis emporté sous une couche de glace, d’où il ne s’échapperait pas. D’après ce qu’elle voyait ou entendait, ce cours d’eau ne retrouvait pas l’air libre dans le secteur. Elle ne pouvait donc rien faire.


  Rien du tout.


  Elle avait perdu Drizzt.


  — Prends soin de lui, Tarathiel…, murmura-t-elle dans le vent. Accueille-le en Arvandor, car son cœur était davantage voué à Seldarine qu’à sa reine sombre démoniaque.


  Innovindil hocha la tête en prononçant ces mots, qu’elle croyait du plus profond de son être. Malgré sa peau foncée, Drizzt Do’Urden n’était pas un drow, elle en était convaincue, et il n’avait pas vécu comme tel. Peut-être n’était-il pas non plus un elfe de la surface, par ses actes et par ses pensées, néanmoins Innovindil était persuadée qu’elle aurait été capable de le mener dans cette direction. Les dieux de l’elfe de la lune n’auraient pas rejeté le drow, c’était une évidence, et si tel avait été le cas, pourquoi leur serait-elle alors restée fidèle ?


  — Adieu, mon ami, dit-elle. Je n’oublierai pas ton sacrifice, pas plus que le fait que tu es entré dans cette grotte pour secourir Soleil-levant, et non par intérêt personnel.


  Elle se redressa et commença à se retourner, prête à tirer les rênes sur sa droite afin de faire avancer Soleil-couchant, mais, une fois de plus, elle s’immobilisa. Elle devait retourner au Boilune – elle aurait dû le faire depuis longtemps, avant même que Tarathiel trouve la mort sous les coups de la puissante épée d’Obould. Si elle retrouvait les siens, peut-être pourraient-ils revenir à Blanc Étincelant et enfin délivrer Soleil-levant.


  Oui, telle était la mission qu’elle devait remplir, la première chose à faire. Plus tôt elle se mettrait en route, mieux cela vaudrait pour tout le monde.


  Pourtant, un long, très long moment s’écoula avant qu’Innovindil trouve la force de faire se retourner et avancer Soleil-couchant.
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  Battant violemment des pieds et des mains, à la recherche de la moindre prise, il essayait désespérément de maintenir son visage à l’intérieur de la minuscule poche d’air coincée entre la glace et l’eau, si froide. Seul l’instinct guidait encore Drizzt, qui luttait contre le courant, car, s’il avait pris le temps de réfléchir à la douleur qu’il éprouvait et au caractère vain de son effort, il aurait vraisemblablement rendu les armes.


  Cela ne lui semblait toutefois avoir aucune importance, ses mouvements devenant peu à peu plus lents, à mesure que le froid se propageait dans ses membres, engourdissait ses muscles et l’affaiblissait. À chaque centimètre de terrain perdu, à chaque seconde, Drizzt perdait en vivacité et coulait de plus en plus, jusqu’au moment où il se retrouva presque constamment immergé.


  Il percuta quelque chose de dur, sur lequel le porta le courant, ce qui lui offrit un court sursis. Perché sur ce rocher, le drow était en mesure de conserver la bouche dans la poche d’air. Il tenta de briser la glace d’un coup de poing mais ses mains se heurtèrent à un écran incassable. Songeant à ses cimeterres, il baissa une main, décidé à dégainer Scintillante, dont la lame fendrait certainement la…


  Hélas, ses doigts engourdis ne se resserrèrent pas avec assez de force autour de la poignée de l’arme, qui, dès qu’elle fut sortie de son fourreau, fut arrachée par le courant. Alors qu’il se baissait, par réflexe, afin de la récupérer, Drizzt fut de nouveau emporté par la rivière, si brusquement qu’il fut retourné, la tête plongée dans l’eau glacée.


  Il se débattait de son mieux mais devinait que c’était inutile. Le froid le saisissait, jusque dans ses os, et l’invitait en un endroit de ténèbres plus épaisses que tout ce qu’il connaissait. Il ne voyait plus rien dans ce tourbillon d’eau noire, et même s’il était resté de la lumière à cette profondeur, Drizzt n’aurait rien distingué ; ses yeux étaient fermés, tandis que ses pensées se réfugiaient en lui-même, ses membres et sa sensibilité s’éteignant peu à peu.


  De façon très confuse, le drow se sentit bousculé quand le fond de la rivière décrivit un virage, tout en plongeant davantage. Il se fracassa sur une zone caillouteuse, sans toutefois ressentir grand-chose en rebondissant d’un rocher à un autre.


  La rivière s’enfonça ensuite de nouveau, suivant une pente plus raide, presque une chute d’eau. Drizzt fut brutalement précipité et se réceptionna plus violemment encore. Coincé contre la glace, le cou bloqué selon un angle douloureux, l’elfe noir sentit la piqûre du froid contre la joue, tandis que la pression se faisait plus forte.
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  Innovindil se dirigeait vers l’est et s’éloignait de Blanc Étincelant, sans quitter l’ombre offerte par les plus hauts sommets, qui se dressaient sur sa droite. Ces reliefs lui seraient en effet bien utiles lorsqu’il lui faudrait s’abriter du vent glacial, une fois la nuit tombée, sans compter qu’ils dissimuleraient en outre la lueur du feu de camp qu’elle ne pourrait éviter d’allumer.


  Elle n’osait pas faire voler Soleil-couchant, redoutant une catastrophe, tant les rafales de vent étaient violentes. Elle en vint d’ailleurs à se demander si elle n’avait pas intérêt à descendre vers le sud, pour y trouver un temps plus clément et les nains du clan Marteaudeguerre. L’aideraient-ils ? Accepteraient-ils de se rendre avec elle jusqu’à Blanc Étincelant pour délivrer un pégase ?


  Sans doute pas, songeait-elle. Elle devinait déjà, même si cela lui brisait le cœur, qu’elle ne retournerait pas à Blanc Étincelant avant le dégel printanier.


  Il ne lui restait plus qu’à espérer que Soleil-levant tienne jusque-là.
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  Drizzt se rendit compte avec surprise qu’il n’était pas plaqué sous la couche de glace mais au-dessus. Avec un râle dû à ses os meurtris, il ouvrit les yeux et se souleva sur les coudes. Il entendit alors le fracas de la chute d’eau, vers laquelle il se retourna.


  Le cours d’eau l’avait libéré quand il avait jailli au sommet de cet à-pic, puis son élan l’avait éjecté assez loin pour qu’il atterrisse sur la glace, tout juste au-delà de l’endroit où la rivière agitée reprenait sa course.


  Le drow cracha un peu d’eau, les poumons gelés et douloureux. Il roula sur lui-même et se redressa en position assise, puis il se rallongea aussitôt, la glace s’étant mise à craquer. Lentement et avec mille précautions, il rampa jusqu’à la paroi rocheuse qui bordait la rivière. Il y repéra une aspérité, sur laquelle il réussit à s’asseoir pour réfléchir à sa situation délicate.


  Il constata que son périple aquatique ne l’avait pas mené bien loin ; il n’avait sans doute pas dérivé de plus de cinq ou six mètres, sans en compter deux autres vers le bas, lors de sa chute.


  Lorsqu’il posa les mains sur sa ceinture, Drizzt sentit Glacemort mais pas Scintillante. Il grimaça en se rappelant qu’il avait perdu un de ses cimeterres, puis il leva les yeux avec regret vers la chute d’eau, tout en se demandant comment diable il pourrait récupérer son arme.


  Il se rendit cependant presque immédiatement compte que cela n’avait aucune importance. Il était trempé : le froid le tuerait avant même que les géants le retrouvent. Cette pensée en tête, le drow se força à se relever et, la démarche peu assurée, il se mit à avancer, petit à petit, le long de la paroi, portant au maximum son poids sur la pierre et passant d’un rocher à un autre quand il s’en présentait. Il n’avait parcouru qu’une trentaine de mètres, tandis que l’écho de la chute d’eau résonnait toujours derrière lui, quand il aperçut un passage latéral, qui débouchait de l’autre côté de la rivière et au bout duquel était aménagé un ponton, avec notamment un casier rempli d’immenses cannes à pêche.


  Ben que n’ayant pas vraiment envie de retourner à Blanc Étincelant, il n’entrevoyait pas d’autre choix. Il s’allongea donc à plat ventre sur la glace et, manœuvrant de façon à éviter les pierres qui y étaient coincées, il donna un coup de pied sur la paroi et glissa sur la surface gelée. Il parvint tant bien que mal, rampant et raclant la glace, de l’autre côté et se hissa sur le ponton, avant de se diriger vers un tunnel en pente ascendante.


  Peu après, de nouveau sur ses gardes, il constata que les galeries s’élargissaient et étaient plus travaillées, des colonnes décorées soutenant la voûte, qui était en de nombreux endroits ornée de peintures diverses et variées. Un peu plus loin, il se dissimula juste à temps pour ne pas être vu par deux géants qui traversaient une intersection toute proche.


  Il attendit qu’ils s’en aillent et…


  Et quoi ? se demanda-t-il. Quelle direction suivre ?


  Les géants ayant disparu vers la droite, Drizzt opta pour la gauche, progressant aussi vite que ses jambes, toujours engourdies et douloureuses, le lui permettaient, conscient qu’il devait absolument se réchauffer auprès d’un feu sans tarder. Il luttait pour empêcher ses dents de claquer, tandis que ses paupières lui paraissaient extrêmement lourdes.


  Après une série de virages et de couloirs, il atteignit des zones plus peuplées du complexe. Malheureusement pour lui, si les géants étaient gênés par le froid incessant, ils n’en montraient rien ; Drizzt ne voyait nulle part de trace de feu. Il continua à avancer – quel autre choix avait-il ? –, même s’il ne savait pas vers où ni pourquoi.


  Un cri, derrière lui, l’avertit qu’il avait été repéré ; la chasse reprit aussitôt.


  Il s’élança dans un virage, courut sur une dizaine de mètres et s’engagea dans un autre tournant. Sans cesser de courir, il déboucha dans une galerie où étaient alignées des statues, dont une qu’il reconnut, brisée en morceaux sur le sol, non loin de sa propre cape de voyage. Il la ramassa au passage, s’y emmitoufla et accéléra l’allure, alors que de plus en plus de géants le prenaient en chasse. Sachant désormais précisément où il se trouvait, il chercha à se rapprocher de la sortie.


  Hélas, chaque issue lui fut volontairement bloquée, les tunnels parallèles au sien étant parcourus de géants qui, eux aussi, couraient vers la sortie. On essayait de le forcer à fuir dans une direction précise. Il ne pouvait cependant pas non plus s’arrêter, sauf à vouloir se battre, car deux géants le talonnaient et se rapprochaient dès qu’il ralentissait. Contraint de tourner à gauche au lieu de s’engager à droite, il s’élança dans ce nouveau boyau, qui décrivait un virage serré, déterminé à s’en sortir. Il tourna de nouveau à gauche, espérant retrouver le premier tunnel, derrière ses deux poursuivants, mais il dut déchanter, cette voie étant également bloquée.


  Drizzt tourna donc à droite et franchit en trombe une porte ouverte, puis il traversa une vaste cavité. Les deux géants qui s’y trouvaient poussèrent des hurlements et se joignirent à la poursuite. Après une autre porte, le drow parvint au bout du couloir, qui se divisait en deux tunnels, un de chaque côté. Estimant ces deux possibilités équivalentes, il opta pour la gauche et se remit à courir… pour aboutir dans une nouvelle grande pièce, où quelques géants du givre installés à une table ronde massive jouaient aux osselets, pariant des pièces d’argent.


  La table fut renversée et pièces et os volèrent de tous côtés quand les monstres se levèrent d’un bond et se lancèrent à la poursuite du drow.


  — Pas bon…, murmura Drizzt, à travers ses lèvres bleuies et ses dents qui claquaient.


  La porte qui se présenta ensuite était fermée. Il ralentit à peine et se jeta contre le battant, qu’il ouvrit d’un coup d’épaule. Titubant, il plissa les yeux ; il venait d’entrer dans la pièce la plus éclairée du complexe. Tout en essayant de s’orienter, il se releva et reprit sa course.


  Sans savoir où elle le mènerait.


  Il se trouvait maintenant dans une large cavité ovale, ornée de statues et de tapisseries. Des têtes de divers monstres – parmi lesquels des ombres des roches, des bêtes éclipsantes et même un petit dragon – étaient alignées sur les murs en guise de trophées.


  Drizzt sut dès la première seconde qu’il n’était pas seul en ce lieu, cependant ce n’est que lorsqu’il remarqua l’estrade disposée de l’autre côté de la pièce qu’il comprit combien sa situation était désespérée. S’y trouvait en effet une géante, confortablement carrée dans son siège, ses jambes bien galbées et dénudées croisées. D’une beauté extraordinaire et vêtue d’une robe blanche taillée dans un tissu d’une richesse inouïe, elle était également parée d’innombrables bracelets, colliers et bagues de grande valeur.


  — Que j’aime voir la proie s’offrir d’elle-même…, dit-elle en langue commune, qu’elle maîtrisait aussi parfaitement que Drizzt lui-même.


  L’elfe noir entendit les portes de la salle se refermer derrière lui, tandis que l’un des géants le gratifiait d’une introduction :


  — Voici le drow que vous réclamiez, Dame Orelsfii. Je crois savoir qu’il se nomme Drizzt Do’Urden.


  Drizzt secoua la tête et se frotta son visage glacé d’une main. De l’autre, il dégaina Glacemort… et entendit aussitôt les sentinelles qui l’encadraient s’agiter et brandir leurs armes. Il tourna la tête à gauche, puis à droite, et constata qu’une rangée de lances et d’épées était pointée sur lui.


  Le drow haussa les épaules et lâcha son cimeterre à terre, avant de le faire glisser, d’une poussée du pied, en direction de Gerti.


  — Le célèbre Drizzt Do’Urden ne va-t-il même pas tenter de se battre ? s’étonna la géante. (Drizzt ne répondit rien.)


  » Je m’attendais à mieux de ta part. Tu te rends sans même nous éblouir avec ton adresse lame en main ? Ou peut-être espères-tu sauver ta vie en t’offrant à moi ? Si tel est le cas, tu es vraiment idiot, Drizzt Do’Urden. Reprends ton cimeterre si tu le souhaites. Lève ton arme et essaie au moins de te défendre avant que mes soldats t’écrasent.


  Drizzt lança un regard haineux à la géante et fut près d’agir comme elle le suggérait. Cependant, avant même qu’il ait pu calculer ses chances de récupérer sa lame et de se ruer sur Gerti, pour orner ce joli visage d’une ou deux estafilades, un grondement sourd et sauvage s’éleva non loin de la géante, attirant leur attention à tous les deux.


  Gerti se retourna et Drizzt leva les yeux, tout comme l’ensemble des géants présents. Ils aperçurent tous Guenhwyvar, perchée sur une saillie, à moins de cinq mètres du séduisant visage de Gerti.


  La géante ne cilla pas, n’esquissa pas le moindre geste. Drizzt la vit serrer les accoudoirs en pierre blanche de son immense trône. Elle devinait que la panthère pouvait lui bondir dessus avant même qu’elle ait le temps le lever les bras pour se défendre, elle savait que les griffes de Guenhwyvar laboureraient sa peau bleue délicate.


  Elle avala difficilement sa salive.


  — Peut-être te sens-tu désormais davantage d’humeur à négocier ? osa dire Drizzt.


  La princesse lui lança un bref coup d’œil chargé de haine, avant de revenir au félin menaçant.


  — Elle ne te tuera sans doute pas, poursuivit Drizzt, que sa mâchoire glacée faisait souffrir à chaque mot. Mais… oh ! Admirera-t-on encore Dame Gerti Orelsfii ? S’émerveillera-t-on encore sur sa beauté ? Crève-lui aussi un de ses jolis yeux, Guenhwyvar. Mais seulement un, il faut qu’elle puisse voir les expressions de ceux qui observeront son visage couvert de cicatrices.


  — Tais-toi ! gronda Gerti. Ta panthère peut me blesser mais moi, je peux te tuer en une seconde !


  — C’est pourquoi nous avons intérêt à négocier, dit Drizzt, sans la moindre hésitation. Nous avons tous deux beaucoup à perdre.


  — Tu veux sortir d’ici.


  — Je souhaite en premier lieu m’asseoir devant un feu, afin de me sécher et de me réchauffer. Les drows ne sont pas à l’aise dans le froid, en particulier quand nous sommes trempés.


  Gerti lâcha un ricanement moqueur.


  — Mon peuple se baigne dans cette rivière, hiver comme été, fanfaronna-t-elle.


  — Parfait ! Un de tes guerriers pourra donc récupérer mon autre cimeterre. Je pense l’avoir perdu sous la glace.


  — Ta lame, ton feu, ta vie, ta liberté… Tu me demandes quatre faveurs.


  — Et je t’offre un œil, une oreille, une lèvre et ta beauté.


  Guenhwyvar poussa un grognement, indiquant à Gerti qu’elle comprenait chaque mot de la conversation et qu’elle était prête à bondir à tout moment.


  — Quatre faveurs de chaque côté, reprit Drizzt. Allons, Gerti, quel intérêt aurais-tu à me tuer ?


  — Tu t’es introduit dans ma demeure, drow.


  — Tu as d’abord participé à l’attaque lancée sur la mienne.


  — Donc, je te libère, tu retrouves ta compagne elfe et ensuite, vous envahissez de nouveau mon territoire ?


  Drizzt fut près de s’effondrer de soulagement en apprenant qu’Innovindil avait réussi à s’enfuir.


  — Nous ne reviendrons que si tu ne nous rends pas ce qui nous appartient, dit-il.


  — Le cheval ailé.


  — En effet. Cet animal n’est pas destiné à vivre dans une caverne de géants du givre.


  Un nouveau ricanement de Gerti provoqua un rugissement de la part de Guenhwyvar, qui se ramassa sur ses pattes de derrière.


  — Rends-moi le pégase et je m’en vais, résuma Drizzt. Guenhwyvar disparaîtra et nous ne reviendrons plus t’agresser. En revanche, garde le pégase, tue-moi si tu veux, et Guenhwyvar te défigurera. D’autre part, Gerti Orelsfii, je t’avertis que dans ce cas, les elfes du Boilune, aidés par les nains de Castelmithral, reviendront délivrer leur cheval ailé. Tu seras sans cesse harcelée si tu décides de le conserver.


  — Assez ! hurla Gerti, qui se mit ensuite à rire, à la grande surprise du drow, avant de poursuivre plus calmement. Assez, Drizzt Do’Urden. Tu viens de me demander une nouvelle faveur, tu m’en dois donc une autre.


  — En échange…, commença à répondre l’elfe noir, que Gerti arrêta aussitôt d’une main levée.


  — Ne me cite pas encore une partie de mon corps que ta panthère épargnera, dit la géante. Non, j’ai une meilleure idée. J’ordonne que l’on récupère ta lame et je te laisse te réchauffer auprès d’un bon feu, tout en t’offrant toute la nourriture que tu pourras avaler. Puis je t’autorise à sortir de Blanc Étincelant avec… non, sur ton précieux cheval ailé, même si ça me peine de laisser partir une créature aussi splendide. Je ferai tout cela pour toi, et bien davantage, Drizzt Do’Urden.


  Le drow n’en croyait pas ses oreilles, sentiment qui semblait partagé par les autres géants, tous bouche bée de stupeur.


  — Je ne suis pas ton ennemie, poursuivit Gerti. Je ne l’ai jamais été.


  — J’ai vu ton peuple bombarder une tour d’immenses rochers… Mes amis se trouvaient dans cette tour.


  Gerti haussa les épaules, comme si ce détail n’avait aucune importance, avant de se justifier :


  — Je… nous n’avons pas déclenché cette guerre. Nous avons suivi un orque de grande envergure.


  — Obould des Flèches.


  — En effet. Maudit soit son nom. (Drizzt leva les sourcils.) Désires-tu le tuer ?


  L’elfe noir ne répondit rien, c’était inutile.


  — J’aimerais assister à un tel combat, reprit Gerti, avec un sourire mauvais. Je suis peut-être en mesure de t’offrir le roi Obould, Drizzt Do’Urden. Cela t’intéresse-t-il ?


  Drizzt déglutit avec difficulté.


  — Il me semble que l’échange est encore moins équilibré ainsi, dit-il.


  — Exact, aussi me feras-tu deux promesses. Tout d’abord, tu tueras Obould, après quoi tu négocieras une trêve entre Blanc Étincelant et les royaumes environnants. Les nains du roi Bruenor ne devront pas chercher à se venger de mon peuple, pas plus que Dame Alustriel, ni aucun autre allié du clan Marteaudeguerre. Tous devront se comporter comme si les géants de Blanc Étincelant n’avaient jamais pris part à la guerre d’Obould.


  Il fallut un long moment à Drizzt pour assimiler ces paroles stupéfiantes. Pourquoi Gerti agissait-elle ainsi ? Pour sauver sa beauté, peut-être, toutefois il y avait tellement plus en jeu qu’il commençait à comprendre. Gerti haïssait Obould, c’était évident – en était-elle venue à le craindre ? Ou estimait-elle que le roi orque finirait par être vaincu, avec ou sans sa trahison, et que cette issue se révélerait dramatique pour les siens ? En effet, si les nains des trois royaumes s’unissaient aux trois royaumes humains, cette coalition se limiterait-elle à balayer les orques ? N’irait-elle pas jusqu’à se venger des géants ?


  Drizzt observa les gardes qui l’entouraient et remarqua que beaucoup acquiesçaient en souriant, tandis que ceux qui murmuraient entre eux semblaient abonder dans le sens des propositions de leur princesse. Les rares géants qu’il entendit s’opposer à cette idée le firent de façon discrète.


  Tout devenait logique pour Drizzt, qui tremblait de froid. S’il sortait vainqueur du duel face au roi orque, alors Gerti serait débarrassée d’un rival qu’elle méprisait, tandis que s’il était vaincu, elle ne perdrait rien.


  — Entendu, arrange ça, dit-il.


  — Ramasse ton cimeterre et renvoie ta panthère, dans ce cas.


  Des voyants d’alarme se mirent à clignoter dans l’esprit de Drizzt, dont le visage sombre se crispa, saisi par le doute. Gerti, quant à elle, semblait plus détendue.


  — Mon peuple en est témoin ; je te donne ma parole, Drizzt Do’Urden. La parole donnée est la chose la plus sacrée pour les géants de l’Épine dorsale du Monde. Si je te trahissais, comment mes sujets pourraient-ils ne pas redouter que j’agisse de même avec eux ?


  — Je ne suis pas un géant du givre, je suis donc à vos yeux un être inférieur, fit remarquer Drizzt.


  — C’est évident, gloussa Gerti. Mais ça ne change rien. D’autre part, te voir affronter le roi Obould m’amusera beaucoup. La vivacité face à la force, des tactiques de combattant face à une furie débridée. Oui, ça me plaira. Énormément.


  Et la superbe créature de désigner, une fois encore, le cimeterre.


  Drizzt la regarda un long moment droit dans les yeux.


  — Va-t’en, Guenhwyvar, dit-il enfin.


  La panthère dressa les oreilles et se tourna vers son maître, étonnée.


  — Si elle me trahit, retrouve-la et ravage sa beauté, la prochaine fois que tu apparais sur le plan matériel.


  — Je tiendrai ma promesse, insista Gerti.


  — Va-t’en, Guenhwyvar, répéta Drizzt, qui avança d’un pas et récupéra Glacemort. Rentre chez toi et repose-toi. Je te rappellerai, sois-en certaine.
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  Aux ordres d’une volonté extérieure


  Drizzt guida Soleil-levant hors de Blanc Étincelant le lendemain matin, conscient que les géants de Gerti suivaient chacun de ses pas. L’atmosphère était plus calme, plus douce, avec un soleil qui brillait sur la couche de neige fraîchement tombée.


  Le drow s’étira, puis il ajusta ses vêtements et sa cape de voyage, ainsi que sa ceinture, à laquelle étaient de nouveau accrochés ses deux cimeterres. Après avoir à peine parcouru vingt mètres, il se retourna vers Blanc Étincelant, encore stupéfait que Gerti ait tenu parole, qu’elle ait la première proposé ce marché. Il y voyait un signe porteur d’espoir pour l’avenir de la région ; Gerti Orelsfii et son armée de géants du givre étaient visiblement peu désireux de poursuivre la guerre et, détail peut-être au moins aussi important, ils ne semblaient pas porter Obould des Flèches dans leur cœur. Gerti souhaitait apparemment au moins autant que Drizzt que le roi orque soit tué, sentiment que partageaient peut-être quelques chefs orques rivaux d’Obould. L’usure finirait-elle par avoir raison de la massive armée de ce dernier, quand les nains étaient restés impuissants ?


  Cette hypothèse réjouissante fut rapidement remplacée par une autre, quand Drizzt se rendit compte que, si Gerti arrangeait une rencontre entre Obould et lui, il serait en son pouvoir d’accélérer l’annihilation de cette force d’invasion. Sans le roi orque comme figure de proue, les créatures chaotiques se retourneraient les unes contre les autres, jour après jour et semaine après semaine.


  Drizzt serra les poings et fit jouer ses doigts, contractant les muscles de ses avant-bras, de façon à chasser de ses os les derniers souvenirs de la morsure du froid de la rivière. De même qu’Innovindil avait tué le fils d’Obould, ce serait bientôt à son tour de frapper un coup plus fort encore.


  Songer à sa compagne elfe le poussa à scruter le ciel, les yeux abrités d’une main, dans l’espoir d’y repérer un cheval volant. Il aurait voulu sauter sur le dos de Soleil-levant et s’envoler avec le pégase, ce qui lui aurait permis de mieux surveiller la région, mais Gerti l’avait strictement interdit. Pour tout dire, Soleil-levant portait un harnais qui l’empêchait de déployer ses ailes.


  Gerti avait proposé un marché, certes, mais selon ses conditions et avec les précautions qu’elle avait estimées nécessaires.


  Drizzt hocha la tête, acceptant cet état de fait. Il repartait avec le pégase, il avait récupéré son cimeterre perdu dans l’eau glaciale et il était en vie. Après son incursion catastrophique dans Blanc Étincelant, il n’aurait pu rêver mieux.


  D’autre part, il avait de bonnes chances d’affronter cet Obould tant détesté en combat singulier. Oui, pensa Drizzt, tout se passait bien.


  Jusqu’à présent.
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  Assise sur son immense trône, Gerti observait les géants présents dans la salle d’audience. Elle savait les avoir tous surpris, comme le confirmaient les regards qu’elle croisait, dans lesquels elle discernait du doute et de l’étonnement. Gerti était consciente d’avoir pris un risque. Son père, le grand jarl Orel, qui avait uni de sa poigne de fer les nombreuses familles de géants de l’Épine dorsale du Monde, était aux portes de la mort, et Gerti était son héritière naturelle. Cela dit, la transmission de pouvoir à venir serait la première depuis l’unification, ce qui n’était pas rien, comme l’avait compris Gerti.


  Suivant les conseils d’Ad’non Kareese et de Donnia Soldou, elle avait soutenu Obould et ses grandes ambitions, conduisant son peuple hors de ses demeures montagneuses pour lancer des raids au départ censés ne comporter que peu de risques et ne pas s’éterniser, des frappes éclairs lors desquelles la chair à canon orque subirait les pertes, tandis que les géants empocheraient les bénéfices. De façon ironique, les succès d’Obould avaient placé la barre plus haut que prévu pour Gerti, ce qui comportait un danger certain, comme elle l’avait déduit à mesure que le roi orque gagnait de plus en plus de pouvoir dans leur relation. Obould la faisait paraître faible et insignifiante vis-à-vis de ses géants, ce qu’elle ne pouvait pas se permettre. Ainsi avait-elle choisi d’abandonner Obould. Elle n’ignorait toutefois pas non plus que cette décision comportait également un risque. Car si le roi orque enchaînait les victoires, ou s’il parvenait seulement à conserver ses conquêtes déjà importantes, alors le peuple de Gerti aurait payé un prix exagéré – plus de trente géants du givre avaient été tués lors de cette campagne – pour un gain relativement modeste. Quant au prix que Gerti elle-même paierait en termes de réputation, il ne pouvait pas davantage être ignoré.


  Un drow solitaire lui avait offert la possibilité de changer la donne. Elle estimait d’ailleurs que le marché conclu avec Drizzt Do’Urden n’était pas si risqué que semblaient le penser les géants présents dans la salle. Elle n’avait rien cédé de plus que le pégase – certes, le cheval ailé était un somptueux bibelot, cependant il ne lui aurait pas servi à grand-chose. Quant au gain potentiel ?


  Les choses étaient moins claires de ce côté, où se trouvait peut-être le seul risque, si risque il y avait, du point de vue de Gerti. En effet, si Drizzt tuait Obould, alors le fait d’avoir délaissé la cause orque apparaîtrait comme prudent et sage, cela d’autant plus si Drizzt tenait sa promesse et transmettait le désir de trêve de la princesse à ses redoutables ennemis, lesquels n’hésiteraient pas une seconde, c’était certain, à expulser les orques privés de meneur des terres conquises. Peut-être Gerti tirerait-elle même quelque bénéfice pratique de cette campagne peu judicieuse, comme l’ouverture de routes commerciales avec les nains de Castelmithral ?


  Le danger résidait dans la possibilité, bien réelle, qu’Obould tue Drizzt et acquière ainsi davantage d’envergure parmi ses sujets, si une telle chose était possible. Bien entendu, dans ce cas de figure, Gerti pourrait prétendre avoir offert l’elfe noir au roi orque dans cette intention. Peut-être pourrait-elle même retourner la situation à son avantage et laisser entendre que c’était elle, et non Obould, qui en vérité tirait les ficelles.


  — Le cheval ailé ne valait pas les ennuis qu’il apportait, dit Gerti à une géante, qui venait de lui lancer un de ces regards douteux et surpris.


  — Il était superbe, répondit cette dernière.


  — Précisément. Sa beauté aurait attiré à Blanc Étincelant une file ininterrompue d’elfes cherchant à le délivrer.


  D’autres regards étonnés se posèrent sur la princesse ; depuis quand Gerti craignait-elle des invasions de races inférieures ?


  — Tenez-vous tant que ça à voir des elfes armés de leurs arcs s’infiltrer chez nous ? Ou des nains rusés creuser des tunnels pour nous atteindre sur un terrain que nous maîtrisons moins, surgir par surprise et nous frapper les rotules avec leurs affreux petits marteaux ?


  Tandis qu’elle se justifiait, Gerti remarqua quelques approbations et soupesa avec attention les différentes expressions. Elle devait faire preuve de finesse, donner le sentiment que sa manœuvre était habile sans leur rappeler que les risques et désagréments récemment subis étaient dus à sa bévue initiale. Telle était la teneur de son discours – Gerti Orelsfii avait bien retenu les leçons du vieux et sage Orel –, qu’elle avait bien l’intention de marteler au cours des semaines à venir afin de contrôler ses troupes, ce jusqu’à ce que la douleur due aux pertes s’estompe.


  Si Drizzt Do’Urden tuait Obould, Gerti aurait alors plus de facilité à faire passer son message.
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  La tempête qui avait fait tomber tant de neige sur les montagnes qui entouraient Blanc Étincelant dériva vers le sud-est. Elle apporta de forts vents et des pluies glaciales et agita tant les eaux de la Surbrin que les nains de Felbarr attachèrent le bac sur la rive est et s’abritèrent dans des grottes. Bien qu’impatients de se mettre en route pour Lunargent, les réfugiés humains n’osèrent pas tenter leur chance par ce temps affreux et suivirent les nains dans ces grottes.


  Cottie Charpentier se faisait aussi discrète que possible, tapie dans le fond, à la limite de l’éclairage du feu, Colson entièrement enveloppée dans une couverture.


  — Qu’as-tu fait à sa mère ? lui demanda un homme, qui se pencha et la força à le regarder droit dans les yeux, exigeant une explication franche.


  — J’ai vu Delly confier l’enfant à Cottie de son plein gré, intervint une femme, répondant à la place de la pauvre Cottie, complètement perdue. Sur l’embarcadère, après quoi elle est partie en courant.


  — Elle est partie en courant ? Ou bien elle a seulement raté le bac ? dit l’homme, peu convaincu.


  — Elle est partie, insista la femme. De sa propre volonté.


  — Elle ne voulait pas que la fillette reste à Castelmithral durant les combats, mentit Cottie.


  — Alors il faudrait prévenir les nains que la petite fille adoptive du roi Bruenor se trouve parmi eux, dit l’homme.


  — Non ! s’écria Cottie.


  — Non, ajouta l’autre femme. Delly ne veut pas que cet entêté de Wulfgar l’apprenne ; il voudrait alors récupérer le bébé.


  C’était totalement illogique, évidemment, et l’homme se redressa et adressa un regard furieux à la femme qui avait pris la défense de Cottie.


  — Bah ! En quoi ça te regarde, de toute façon ? lui demanda cette dernière.


  — En rien, intervint un autre humain. Et personne ne ferait une meilleure mère que Cottie Charpentier.


  D’autres personnes approuvèrent cette remarque.


  — C’est donc notre secret, ce n’est pas le problème de ces nains bougons, déclara la femme.


  — Tu penses que Wulfgar sera de cet avis ? dit l’homme qui doutait de tout cela. Tu tiens vraiment à ce que nous soyons pourchassés dans toute la région par la famille de la gamine, et surtout par son père enragé ?


  — Pourquoi nous pourchasser ? Pour récupérer son enfant ? S’il se présente, nous lui rendrons sa fillette, personne n’aura rien à y redire.


  — Il surgira les yeux noirs de fureur.


  — S’il est furieux, il faudra qu’il s’explique avec sa femme, d’après moi, ajouta un autre homme. Elle a confié l’enfant à Cottie, qui s’en occupe. Wulfgar et Bruenor ne peuvent que s’en satisfaire !


  — Oui ! approuvèrent plusieurs voix.


  L’homme qui avait le premier émis des doutes dévisagea un long moment et sans douceur les personnes qui soutenaient Cottie, puis il se tourna vers Cottie elle-même, qui serrait Colson contre elle avec autant de tendresse que l’aurait fait n’importe quelle mère.


  Il devait bien admettre que la vue de cette femme avec ce bébé lui réchauffait le cœur. Cottie, qui avait tant souffert, paraissait heureuse, peut-être pour la première fois depuis le début de leur calvaire. Malgré ses craintes de représailles de la part de Wulfgar, il ne trouva rien à dire pour s’opposer à cette simple vérité, aussi finit-il par sourire en hochant la tête.
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  L’édification des défenses sur le pic montagneux connut un sérieux ralentissement durant les heures de tempête, tandis que la pluie bombardait les elfes et les nains en patrouille. On osa même réduire celles-ci ; aucun ennemi ne tenterait d’incursion par ce temps – c’est en tout cas ce que l’on estimait.


  De même, Ivan et Pikel Larmoire virent leur progression freinée. Les animaux amis de Pikel, qui avaient guidé les deux frères très loin au nord des campements nains, à la poursuite de Delly Curtie, poursuivaient leur traque, à la demande du doo-dad, mais ils volaient plus bas, moins longtemps et avec une visibilité réduite.


  — Foutue cinglée, ne cessait de ronchonner Ivan. Qu’est-ce qui lui est passé par la tête pour s’enfuir d’Castelmithral ?


  De son côté, tout aussi dérouté, Pikel lâchait quelques couinements.


  Ivan donna un coup de pied dans une pierre, tout en s’interrogeant sur sa décision de se lancer à la recherche de cette femme. Ils se trouvaient désormais à plus d’une journée de marche du pic, sans doute nettement derrière les lignes orques, même s’ils n’avaient pas aperçu la moindre de ces misérables créatures au cours de leur poursuite.


  Le nain espérait sincèrement qu’ils ne seraient pas contraints d’avoir recours à la « marche par les racines » de Pikel pour rejoindre les guerriers de Bruenor.


  — Foutue cinglée, grommela-t-il en frappant une autre pierre.
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  Poussée par Khazid’hea, toujours affamée, Delly Curtie faisait partie des très rares créatures restées à l’extérieur, sous la tempête. Épuisée, trempée, glacée et très mal en point, la jeune femme n’avait pas une seule fois songé à trouver un abri où se reposer. L’épée empêchait ce genre de pensée de surgir dans son cerveau.


  Khazid’hea tenait totalement Delly Curtie, qui n’était plus qu’un prolongement de l’épée et dont l’existence était désormais entièrement vouée à satisfaire cette terrible arme.


  Mais cette dernière ne lui en était pas reconnaissante.


  Car si Delly était devenue une esclave volontaire, elle n’était en rien ce que recherchait plus que tout Khazid’hea, à savoir un porteur de talent. Ainsi, alors que l’obscurité s’abattait sur la région, lorsque Delly aperçut la lueur d’un feu de camp lointain, image qui fut aussitôt transmise à l’épée, celle-ci la poussa à s’en approcher au plus vite.


  Cela faisait en effet des heures que la jeune femme marchait. Elle était tombée à de nombreuses reprises, s’écorchant les genoux, et avait même été près de perdre conscience quand elle s’était cogné la tête, après avoir glissé sur un rocher gelé.


  Qu’est-ce que je fais ici, de toute façon ? Je comptais me rendre à Lunargent, ou à Sundabar, et me voici à errer dans une région sauvage !


  Cette étincelle de lucidité incita Khazid’hea à renforcer son emprise sur Delly, à la dominer et à la contraindre à poursuivre sa pénible marche, un pied après l’autre.


  Un peu plus tard, elle sentit l’humaine prendre peur quand celle-ci perçut les voix des créatures installées autour du feu, des voix gutturales d’orques. L’épée maléfique s’empara de cette peur et la transforma, assaillant la pauvre Delly de visions de son enfant massacrée par ces mêmes orques, ce qui changea sa terreur en une rage si totale qu’elle ne tarda pas à se mettre à courir en direction du campement. Khazid’hea en main, elle surgit à la lueur du feu et tua l’orque le plus proche par surprise, d’un coup de sa redoutable épée, dont la pointe traversa l’avant-bras de la créature avant d’en perforer la poitrine.


  Delly retira sa lame et assena un violent coup en direction de l’orque suivant, qui se baissa. Il évita ainsi l’épée, qui se planta dans un tronc d’arbre. Delly insista avec violence, enchaînant les frappes. L’orque parvint à bloquer l’un de ces coups, puis la pointe de sa lance banale fut brisée. Terrifié, il commença à reculer.


  Quelque chose toucha Delly à hauteur des côtes mais elle le sentit à peine, tant elle était dévorée par la rage. Elle se rua en avant et frappa au visage, avec insistance, la créature qui tentait de s’enfuir, s’acharnant jusqu’à faire gicler des traînées de sang brillant dans les airs. Sa fureur était telle qu’elle fut réjouie par ce spectacle, qui pas une seconde ne la choqua.


  Elle se tourna quand elle ressentit de nouveau quelque chose sur le côté, imaginant avoir affaire à un orque qui la frappait. Un instant de conscience la perturba fortement quand elle considéra son agresseur, qui se tenait de l’autre côté du feu, un arc en main.


  Elle baissa les yeux et vit deux flèches plantées en elle, puis elle releva la tête à temps pour voir cet adversaire bander son arc une troisième fois.


  Khazid’hea envoya dans le cerveau de Delly la vision de cet orque mordant la gorge de Colson ; la jeune femme s’élança en hurlant… et chancela en arrière, sous le choc d’une flèche qui l’atteignit en pleine poitrine.


  Elle laissa échapper un grognement et, toujours debout, les yeux rivés sur l’archer, elle avança d’un pas, entêtée. Elle n’entendit pas l’autre orque approcher derrière elle, pas plus qu’elle n’entendit l’épée qui plongea dans son dos.


  Elle se cambra, le regard tourné vers le ciel nocturne, et fut submergée par un instant de paix.


  Elle aperçut Séluné, qui brillait très loin au-dessus d’elle, brouillée par ses larmes scintillantes, à travers quelques nuages épars. C’est magnifique, pensa-t-elle.


  Khazid’hea lui échappa des mains et se planta dans le sol à la verticale, dans l’attente d’un porteur plus puissant.


  Quand sa connexion avec Delly fut tout à fait brisée, l’épée sut qu’elle était orpheline.


  Mais pas pour longtemps.
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  Pour le plaisir de Gerti


  Depuis un vallon abrité, un kilomètre et demi à l’est de l’entrée de Blanc Étincelant, Drizzt observait les deux messagers de Gerti approcher. Le drow n’avait pas tardé à constater que la confiance de la géante avait des limites. On lui avait bien fait comprendre qu’il lui était interdit d’ôter le harnais de Soleil-levant et il n’ignorait pas que le moindre de ses gestes était scruté avec attention. En cas de fuite de sa part, les géants les bombarderaient, le pégase et lui, à coups de rochers.


  Néanmoins, il restait convaincu que Gerti lui faisait confiance. Pourquoi cela n’aurait-il pas été le cas ? Drizzt désirait réellement affronter Obould ! Non, il avait compris que les « précautions » prises par la géante étaient davantage destinées à son peuple – en tout cas il devait le croire. Ayant sa vie durant côtoyé un chef avisé, un nain qui savait quoi faire et comment le présenter – deux choses tout à fait distinctes –, il saisissait l’aspect politique de la situation du moment.


  Bien entendu, il était possible que Gerti se serve de lui pour tuer Obould, sans pour autant avoir l’intention de le laisser repartir avec Soleil-levant après le combat, quelle qu’en soit l’issue. Drizzt devait se résoudre à tout accepter ; il n’avait de toute façon pas eu le choix, dans cette grande pièce, à Blanc Étincelant. Gerti lui avait au moins offert une lueur d’espoir, alors que tout semblait perdu pour lui.


  Quand ils eurent rejoint Drizzt, les deux géants jetèrent à ses pieds un sac de nourriture et une outre remplie d’eau.


  — Un important détachement orque est en marche, à l’est d’ici, le long des montagnes, et se dirige vers un col d’altitude, dit l’un des deux messagers, une géante d’une beauté saisissante.


  — Ils ont été envoyés par le roi Obould pour aider à bâtir la vaste cité qu’il a l’intention d’élever sur ce point facilement défendable, ajouta l’autre.


  Musclé et doté de larges épaules, ce même en regard de son imposante race, ce géant, qui n’était pas moins séduisant que sa compagne, avait la peau d’un bleu clair et des sourcils argentés qui formaient un V quand il se renfrognait.


  — Le donjon de la Flèche sombre, précisa la géante. Tu ferais bien de ne pas oublier ce nom et de le transmettre à tes alliés, si toutefois tu sors vivant des épreuves qui t’attendent.


  Drizzt ne fut pas vraiment surpris par ces nouvelles. Lors de son périple vers le nord, à la recherche de Blanc Étincelant, il avait remarqué des signes manifestes selon lesquels le roi orque avait pour projet de se retrancher afin de conserver le terrain conquis. La construction d’une cité d’importance, qui plus est située sur un point surélevé aisément défendable de l’Épine dorsale du Monde – d’où de plus en plus d’orques continuaient à se rallier à sa cause –, semblait logique à cette fin.


  — Cela dit, Obould ne se trouve pas dans cette caravane, précisa la géante. Il passe d’une montagne à l’autre et surveille l’avancement des travaux sur des forts moins essentiels, afin de rappeler aux orques qui ils servent.


  — Il est accompagné de ses chamans, ajouta l’autre messager. Et probablement de deux elfes noirs qui lui servent d’éclaireurs. Les connais-tu ? (L’expression qui se dessina sur le visage de Drizzt répondit d’elle-même aux géants.) Tu as tué deux de ces drows, nous le savons. Ces deux-là sont, ou plutôt étaient, leurs compagnons. Ils ont été envoyés vers le sud avec l’armée trolle, mais ils seront bientôt de retour. Ils en voudront à Drizzt Do’Urden, c’est certain.


  — Le meurtre et la guerre sont choses si banales au sein de mon peuple qu’il est tout aussi probable qu’ils s’en fichent éperdument, répondit Drizzt.


  Il haussa les épaules, comme si ce détail lui importait peu, ce qui n’était évidemment pas le cas ; si ces deux drows avaient rejoint Obould, alors il pouvait d’ores et déjà les compter parmi ses ennemis.


  — Nous partirons dans la matinée, dit la géante. Gerti espère retrouver Obould d’ici à trois jours.


  Elle veut qu’il meure avant d’avoir mené à bien ses grands projets, songea Drizzt, qui ne répondit rien.


  Chaque nouvelle information au sujet des mouvements d’Obould confortait le marché conclu entre Drizzt et Gerti. La géante devinait l’imminence d’une guerre sur laquelle il lui serait impossible d’exercer une quelconque influence. D’un autre côté, si ce conflit ne se déclenchait pas, elle n’y gagnerait rien, sa position étant déjà considérablement affaiblie par la montée en puissance du roi Obould des Flèches.


  Drizzt avait bien compris le risque pris par Gerti en le livrant à Obould, dont l’envergure serait grandie en cas de victoire. Le fait que la géante ait consenti à tenter sa chance démontrait à quel point elle était désespérée.


  Obould ayant pris le contrôle total des opérations, elle estimait qu’elle n’avait plus rien à perdre.


  Le drow trouvait étrange que son éventuelle victoire face au roi orque se révèle si profitable pour Gerti Orelsfii, une géante qu’il n’aurait en aucun cas considérée comme une alliée. Il se remémora le bombardement de Haut-Fond, ainsi que le dédain affiché par les géants à l’encontre des malheureux habitants du village assiégé, quand ils les avaient harcelés de rochers.


  Et pourtant, s’il tuait Obould, et si par la suite les forces orques s’éparpillaient et se retournaient les unes contre les autres en l’absence d’un meneur à poigne, Drizzt serait tenu de parlementer au nom de ces mêmes géants pour parvenir à une trêve.


  Le drow hocha la tête, la mine grave, se faisant peu à peu à cette idée, qu’il avait d’instinct acceptée quand sa vie s’était trouvée menacée. Il valait mieux pour tout le monde que la guerre s’achève, que les essaims d’orques soient refoulés dans leurs trous et les terres reprises par les peuples de bien. Quel intérêt y aurait-il à se lancer à l’assaut de Blanc Étincelant, une attaque au cours de laquelle des centaines de nains et de leurs alliés périraient ?


  — Es-tu prêt à te battre contre lui ? demanda la géante.


  Plongé dans ses pensées, Drizzt n’avait pas entendu la question, déjà posée à plusieurs reprises.


  — Trois jours, dit-il enfin. Obould mourra dans trois jours.


  Les deux géants échangèrent un regard et sourirent, puis ils s’en allèrent.


  Drizzt se concentra un long moment sur sa promesse, afin de s’en imprégner, jusque dans ses os et dans son cœur, jusqu’à ce qu’elle devienne une litanie à opposer à la douleur et au sentiment de perte.


  — Obould mourra dans trois jours, répéta-t-il à voix haute, les lèvres retroussées en un rictus haineux.
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  Les deux géants qui surveillaient de près Soleil-levant, un peu plus loin sur le côté droit de la piste, ne prêtaient aucunement attention à Drizzt, en ce matin froid et dégagé. Sur la gauche du drow, perchés au sommet d’une colline pelée et rocailleuse, Gerti Orelsfii et le roi Obould se tenaient en plein soleil, lancés dans une vive discussion.


  Elle avait tout organisé ; elle avait placé Drizzt en un endroit d’où il lui serait facile de rapidement gravir la pente pour rejoindre le point convenu, puis elle y avait fait venir Obould, seul, afin de parlementer avec lui.


  L’orque, qui ne semblait rien redouter de la part de Drizzt, apparaissait à l’aise et très sûr de lui. Bien que légèrement sur ses gardes quand Gerti et lui avaient atteint le sommet de la colline, il s’était détendu au bout de quelques minutes de bavardage.


  Drizzt savait que les deux monstres évoquaient la construction des défenses. Au cours du trajet qui l’avait conduit en ce lieu, quatre jours complets de marche vers le sud depuis Blanc Étincelant, l’elfe noir avait vu se dévoiler les grands projets du roi Obould. De nombreuses éminences et flancs de montagne étaient aménagés au nord, où des murailles de pierre prenaient forme, tandis que les fondations d’imposantes forteresses étaient déjà en place. Sur un monticule voisin de celui où se trouvaient les deux chefs, une centaine d’orques travaillaient la pierre, s’activant à préparer de solides défenses.


  Ce spectacle ne contribuait qu’à accentuer le sentiment d’urgence dont était animé Drizzt. Il voulait tuer Obould, pour ce que l’orque avait fait à ses amis et aux innocents peuples du Nord, et il devait le tuer, pour le bien des rescapés. Il ne s’était pas attendu à un tel comportement de la part d’un orque. Il avait bien souvent entendu dire, même à l’époque où il vivait encore à Menzoberranzan, que la seule chose qui permettait de réellement assujettir des races goblinoïdes était leur manque total de cohésion. Les Mères Matrones de Menzoberranzan elles-mêmes, malgré leur esprit supérieur, se méfiaient de leurs esclaves orques et gobelins, conscientes que ces monstres, si faibles individuellement, étaient à même de déclencher une catastrophe s’ils s’associaient.


  Si Obould personnifiait cette force unifiée, au moins sur l’Épine dorsale du Monde, alors il devait mourir.


  Un certain temps s’écoula, durant lequel Drizzt garda inconsciemment les mains sur les poignées de ses cimeterres. Il lança un regard en direction de la colline voisine, où plusieurs orques – des chamans, d’après leur allure – ne quittait pas leur chef des yeux, souvent postés du côté le plus proche de leur perchoir, l’attention rivée sur les deux souverains. Leur intérêt semblait cependant faiblir depuis quelques minutes, même si Drizzt savait que ce n’était que temporaire.


  — Dépêche-toi, Gerti, murmura-t-il.


  Le drow eut un mouvement de recul, étonné, quand Gerti, comme si elle avait perçu sa supplique, abandonna Obould et dévala la pente à grandes enjambées.


  Drizzt fut si surpris qu’il en oublia presque de réagir. Visiblement tout aussi pris de court par le départ soudain de la géante, Obould la regardait, bouche bée et les mains sur les hanches, à travers ce curieux casque en forme de crâne pourvu de verres oculaires.


  Le drow se tira de son hébétement et s’élança vers la colline, à grande vitesse et sans un bruit. Il parvint au sommet du monticule, à tout juste quelques pas de l’orque, et envisagea, l’espace d’un instant, de se lancer à l’assaut et de frapper son ennemi avant même que celui-ci ait pris conscience de sa présence.


  Mais le roi orque se retourna et Drizzt n’eut d’autre choix que de s’immobiliser.


  — Je pensais que jamais tu n’oserais te présenter sans renforts, dit le drow, soudain cimeterres en main – par magie, aurait-on juré, tant ses gestes furent fluides et vifs.


  Obould laissa échapper un long grognement, tandis qu’il jaugeait son adversaire.


  — Drizzt Do’Urden ? demanda-t-il, sans cesser de gronder entre chaque syllabe.


  — C’est une bonne chose que tu connaisses mon nom, répondit Drizzt, qui commença à se décaler sur le côté. (Obould se tourna pour rester face à lui.) Je veux que tu le saches. Je veux que tu comprennes pourquoi tu vas mourir ce matin.


  Le gloussement que lâcha Obould était si sinistre qu’il se distingua à peine de son grognement continu. Avec une lenteur délibérée, il leva la main droite par-dessus son épaule gauche et agrippa la large poignée de son épée à deux mains, qu’il dégaina, tout aussi lentement. Le haut de son fourreau était fendu jusqu’à mi-hauteur, aussi Obould brandit-il l’arme, avant de l’abaisser devant lui, dès que la pointe fut dégagée.


  Drizzt entendit un cri sur l’autre colline, mais cela importait peu. Ni pour lui, ni pour Obould. Il perçut ensuite un brouhaha plus intense et vit plusieurs orques se ruer vers lui, tandis que d’autres apprêtaient des arcs. Ils s’arrêtèrent net et baissèrent leurs armes quand leur chef leva la main dans leur direction. Le roi orque voulait se battre tout autant que Drizzt.


  — Pour Bruenor, donc, reprit l’elfe noir, qui n’interpréta pas correctement la rage apparue dans les yeux jaunes injectés de sang de son ennemi. Pour Haut-Fond et pour ceux qui sont morts ici.


  Il tournait toujours autour de l’orque, tandis que ce dernier pivotait sur lui-même.


  — Pour le royaume des Flèches sombres, répliqua Obould. Pour l’avènement des orques et pour la gloire de Gruumsh. Pour notre apparition à la lueur du soleil, que nains, elfes et humains ont trop longtemps considérée comme leur !


  Ces mots provoquèrent un frisson réflexe dans le dos de Drizzt, toutefois trop concentré sur sa colère pour pleinement juger l’état d’esprit dans lequel se trouvait l’orque.


  Décidé à prendre la mesure de son adversaire, il cherchait un éventuel point faible sur l’extraordinaire armure de ce dernier. Il se vit toutefois rapidement cloué par le regard quasi hypnotique d’Obould, par la seule intensité du regard du grand roi, au point qu’il le vit à peine esquisser un geste. Figé par ces yeux sanguinolents, Drizzt ne réagit qu’à la toute dernière seconde ; il eut un mouvement de recul et évita tout juste d’être coupé en deux par une frappe latérale de la monstrueuse épée.


  Obould enchaîna d’un revers en avançant, puis il s’arrêta et frappa une, deux, trois fois le drow qui reculait.


  Drizzt esquivait, avec un jeu de jambes d’une vivacité extraordinaire, qui le maintenait en équilibre alors qu’il fuyait ces assauts. Il résista à l’envie de les intercepter avec l’une de ses lames, estimant que les coups du roi orque étaient trop puissants pour être parés d’une seule main. Il profita de ces premières bottes portées contre lui pour trouver son propre rythme. Après avoir évalué les différentes ripostes possibles, il jugea qu’il avait tout intérêt à ne pas laisser son adversaire trop s’approcher de lui, aussi conserva-t-il ses cimeterres sur les côtés, bras écartés, ne comptant que sur son agilité et sur la vitesse de réaction de ses pieds pour éviter d’être touché.


  Rugissant, le roi orque se fit encore plus pressant, à un point qui frôlait l’imprudence. Il frappa et avança de nouveau, abattant son épée d’un côté avant de gagner un peu de terrain en faisant une nouvelle fois parler son arme. Drizzt faisait cependant preuve de suffisamment de réflexes pour éviter les charges d’Obould, qui ne donnait pas l’impression de pouvoir le toucher. Le guerrier drow chevronné, toujours en parfait équilibre, laissait partir la lame orque avant de changer de direction en un clin d’œil… injecté de sang.


  Soudain, il s’élança, cherchant à contourner Obould, et modifia légèrement sa trajectoire quand ce dernier tenta de le bloquer d’un coup d’épaule. Après une double frappe de ses cimeterres, qui ne touchèrent que l’armure du roi orque, à hauteur des côtes, Drizzt décrivit un brusque demi-tour avant de frapper de nouveau, cette fois plus haut, une lame après l’autre, toutes les deux raclant le casque d’Obould.


  Celui-ci revint à la charge, en poussant un grognement, et son épée à deux mains fendit l’air – mais uniquement l’air, Drizzt étant déjà largement hors de portée.


  Le sourire de l’elfe noir se dissipa aussitôt après être apparu, quand il constata que les quatre violents coups qu’il avait portés n’avaient pas eu le moindre effet, n’avaient pas même éraflé les plaques translucides du casque en forme de crâne.


  Obould se jeta sur lui en un éclair, ce qui le contraignit à plonger pour échapper à cette agression, et même à parer une frappe. La force du coup de l’orque déclencha une vibration bourdonnante dans le bras du drow. Voyant une nouvelle ouverture se présenter, Drizzt chargea ; Scintillante fondit sur la pièce de tissu grisâtre qu’Obould portait autour de la gorge.


  L’elfe noir, dont l’offensive ne produisit aucun effet notable, fut près de perdre quelques cheveux quand il plongea en avant, juste en dessous d’un arc de cercle de la lourde épée à deux mains. Alors qu’il revenait au combat, pour faire face à un violent assaut supplémentaire, Drizzt se fit la réflexion que ces ouvertures étaient volontaires, qu’Obould cherchait à l’attirer vers lui.


  Cela n’avait pas de sens aux yeux du drow, qui, tout en s’écartant à droite et à gauche, allant même jusqu’à éviter une frappe grâce à un salto latéral, continua à étudier le monstre et son armure, recherchant désespérément un éventuel point faible. Malheureusement, le corps d’Obould, jusqu’à ses jambes, semblait entièrement recouvert par cette splendide carapace.


  Drizzt bondit quand l’épée à deux mains visa ses pieds, puis il se réceptionna en souplesse et se lança sur son ennemi, lequel réagit d’instinct en brandissant son arme devant lui.


  L’épée à deux mains s’enflamma subitement, ce à quoi Drizzt, bien que surpris, réagit à la perfection en la contrant avec Glacemort.


  La magie du cimeterre eut raison des flammes de l’épée, qu’elle éteignit dans un panache de fumée grise furieuse. Ce fut au tour d’Obould d’être surpris, alors qu’il venait de s’élancer en avant. L’hésitation qu’il afficha offrit une nouvelle ouverture à Drizzt, qui opta pour une tactique différente ; il plongea entre les jambes de l’orque, avec en tête l’idée de se retourner et de faire basculer son adversaire.


  Comment cette tortue en armure se défendrait-elle une fois allongée sur le dos ? Cette ingénieuse idée se heurta à la solidité de chêne des jambes du roi Obould. En effet, bien que Drizzt eût frappé l’orque de toutes ses forces, les pieds de ce dernier ne bougèrent pas le moins du monde.


  Hébété, le drow n’en oublia pas qu’il lui fallait réagir sans perdre une seconde, avant qu’Obould l’embroche sur place. Il s’activa donc, satisfait de constater qu’il était plus vif que la lame.


  Ce détail n’avait toutefois pas échappé à Obould, qui, plutôt que de perdre du temps à abattre son épée, décida de frapper l’elfe d’un grand coup de pied. Sa botte de fer s’écrasa sur le torse de Drizzt, qui fut éjecté trois mètres plus loin et retomba violemment sur le dos.


  Le souffle coupé, pour un bon moment, semblait-il, Drizzt roula sur le côté, une fraction de seconde avant que l’épée d’Obould fracasse la roche, à l’endroit précis qu’il venait de quitter.


  Aussi vite qu’il le put, le drow se tortilla, se retourna, et enfin se releva, puis il se jeta sur le côté, évitant de justesse une nouvelle frappe.


  Il fut en revanche incapable d’échapper à un deuxième coup de pied, alors que l’orque se lançait totalement à l’offensive. Bien que ne l’ayant que frôlé, ce coup envoya de nouveau à terre l’elfe noir, qui parvint à enchaîner sur une roulade arrière, grâce à laquelle il se retrouva debout, face à l’orque lancé sur lui.


  Drizzt hurla et chargea également mais, juste avant le choc, il plongea sur le côté.


  Comme il ne pouvait l’emporter, il décida de prendre la fuite.


  Il dévala la pente rocailleuse, sous les cris des orques postés sur l’autre colline et les railleries d’Obould. Après avoir viré sec au détour d’une aspérité, afin de se mettre hors de portée des archers, il poursuivit sa descente en ligne droite. Son cœur fit un bond quand il aperçut Soleil-levant qui l’attendait, frappant le sol de ses sabots. En approchant du pégase, le drow se rendit compte que celui-ci ne portait plus le harnais.


  Le cheval ailé se lança au galop à la seconde où Drizzt se jucha sur son dos. Quelques foulées plus tard, l’animal bondit dans les airs, ses larges ailes déployées, et s’envola.
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  Dirigeant le tir de barrage, Gerti lança un rocher qui s’éleva haut dans le ciel, non loin du cheval volant et de son cavalier drow. Les quelque dix géants qui l’accompagnaient l’imitèrent sans attendre.


  Pas un seul de ces projectiles ne toucha sa cible, les instructions de Gerti ayant été claires sur ce point. Alors que le pégase s’engageait dans un virage incliné, la géante parvint à capter l’attention de l’elfe noir, dont le léger hochement de tête confirma tout ce qu’ils avaient décidé.


  — Pourquoi ne pas le tuer, s’il ne nous a pas satisfaits ? demanda la géante la plus proche de Gerti.


  — Sa haine à l’encontre d’Obould sortira grandie de cet épisode, répondit la princesse. Il ressaiera. Il a encore un rôle à jouer dans ce drame.


  Tout en s’exprimant, elle se tourna vers la colline, où Obould se dressait avec majesté, son épée à deux mains brandie d’un air de défi, tandis que, derrière lui, chamans et autres orques hurlaient sa gloire, ainsi que celle de Gruumsh.


  Gerti revint à Drizzt, espérant voir sa prévision se réaliser.


  — Trouve un moyen de le tuer, Drizzt Do’Urden, murmura-t-elle, peu satisfaite par le désespoir qu’elle sentit percer dans sa voix.


  


  Quatrième partie


  Pouvoirs équilibrés


  Il existe un équilibre à trouver dans la vie, entre la communauté et soi-même, entre le présent et l’avenir. Le monde a connu trop de tyrans qui ne se souciaient que d’un seul côté de la balance, des hommes et femmes égoïstes qui profitaient du présent aux dépens du futur. En théorie, il convient d’applaudir ceux qui font de la communauté et des progrès à venir une priorité.


  Après avoir vécu en Outreterre, seul et tellement préoccupé par le simple fait de survivre que l’avenir se limitait au lendemain, j’ai essayé de réfléchir à ces objectifs apparemment plus valorisants. À mesure que je me faisais des amis et que j’apprenais ce qu’était réellement l’amitié, j’en suis venu à considérer et à apprécier la force de la communauté, par rapport aux besoins personnels. En découvrant des cultures ayant progressé en force, en personnalité et en communauté, j’ai fini par chercher à voir tous mes choix avec le regard que porterait un historien d’ici à plusieurs siècles. Les objectifs à long terme, toujours placés au-dessus des profits immédiats, ont toujours été basés sur les besoins d’une communauté et non d’un individu.


  Après ce que j’ai vécu avec Innovindil, après avoir subi la perte d’une amie et d’un amour jamais concrétisé, j’ai compris que je n’avais jusqu’alors eu qu’à moitié raison.


  « Être un elfe consiste à déterminer les bons intervalles. Être un elfe consiste à vivre plusieurs vies de courte durée. » J’ai fini par comprendre que c’était vrai, cependant il y a autre chose. Être un elfe, c’est aussi être vivant, profiter de la joie de l’instant présent, dans le cadre de désirs à long terme. Il doit exister autre chose que des espoirs lointains pour vivre heureux.


  Profiter du moment, profiter de l’instant. Apprécier la joie et combattre le désespoir avec d’autant plus de volonté.


  J’ai connu quelque chose de merveilleux, ces dernières années. J’avais auprès de moi une femme que j’aimais et qui était ma meilleure amie. Quelqu’un qui comprenait mon humeur dans les moindres détails et qui en acceptait tous les aspects, bons comme mauvais. Quelqu’un qui ne jugeait pas, sauf s’il s’agissait de m’encourager à trouver mes propres réponses. Mon visage était en sécurité dans son épaisse chevelure. Je trouvais le reflet de mon âme dans la lumière de ses yeux bleus. La complémentarité de nos corps représentait la dernière pièce du puzzle qu’est Drizzt Do’Urden.


  Puis je l’ai perdue. J’ai tout perdu.


  Ce n’est qu’en perdant Catti-Brie que j’ai compris la stupidité de mes hésitations. J’avais peur d’être rejeté. J’avais peur de semer la confusion dans ce que nous partagions déjà. J’avais peur des réactions de Bruenor et, plus tard, quand il est revenu des Abysses, de Wulfgar.


  J’avais peur, peur, peur… et cette peur n’a jamais cessé de me freiner.


  Agissons-nous tous ainsi en permanence ? Laissons-nous systématiquement nos craintes, souvent irrationnelles, nous paralyser ? En ce qui me concerne, cela ne m’est jamais arrivé au combat ; jamais je n’ai hésité à croiser le fer avec un ennemi. En revanche, j’ai subi cela en amour et en amitié, domaines dans lesquels, je le sais, les blessures peuvent se révéler plus profondes que n’importe quelle entaille due à une lame.


  Innovindil s’est enfuie de la tanière des géants du givre et je suis moi-même désormais libre. Je la retrouverai. Je la retrouverai et je m’accrocherai à cette nouvelle amitié que nous avons forgée. Si ce sentiment évolue en quelque chose de plus fort, je ne resterai pas paralysé par la peur.


  Quand tout sera terminé, quand je frapperai aux portes de la mort ou quand Innovindil me sera prise par les circonstances ou par un monstre, je n’éprouverai aucun regret.


  Telle est la leçon de Haut-Fond.


  Après avoir assisté à la chute de Bruenor et ensuite appris la mort de mes amis, je me suis réfugié dans la carapace du Chasseur, dans cette fureur instinctive qui ne laisse aucune place à la souffrance. Innovindil et Tarathiel m’ont aidé à aller au-delà de cet état destructeur, autodestructeur, si bien que je comprends aujourd’hui que, pour moi, la tragédie de Haut-Fond correspond à la perte des années qui ont précédé cet événement.


  Je ne commettrai plus cette erreur. La communauté passe avant l’individualité et l’intérêt de l’avenir surpasse les désirs immédiats. Peut-être pas tant que ça. Il y a un équilibre à trouver, je le sais désormais, car un désintéressement total de soi peut être une erreur aussi importante qu’un égoïsme forcené. Une vie de sacrifice, dépourvue de joie, est au final une existence solitaire et creuse.
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  De retour sur la brèche


  Bien que sachant déjà qu’Innovindil avait échappé aux géants, Drizzt ne put empêcher son cœur de bondir d’allégresse quand, par un après-midi calme et ensoleillé, il aperçut un cheval ailé, qui survolait la plaine rocheuse, loin devant lui. Il demanda aussitôt à Soleil-levant d’accélérer l’allure et le pégase, au moins aussi impatient que son cavalier, fondit aussitôt sur son congénère. Quelques secondes plus tard, Drizzt sut qu’il avait également été repéré quand il vit Soleil-couchant faire demi-tour, puis se mettre à battre des ailes avec autant de ferveur que Soleil-levant.


  Drizzt et Innovindil ne tardèrent pas à suffisamment se rapprocher pour se confirmer mutuellement qu’ils s’étaient retrouvés. Les deux chevaux ailés se frôlèrent, décrivirent des cercles et se rejoignirent, sans que leurs cavaliers contrôlent leurs mouvements. Lancés dans un ballet aérien, Soleil-levant et Soleil-couchant dansaient de joie, se croisant et plongeant côte à côte, se séparant par de brusques écarts avant de se retrouver, avec une vivacité qui laissait Drizzt et Innovindil haletants.


  Enfin, ils se posèrent sur un rocher. L’elfe de la lune et le drow sautèrent au sol et se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.


  — J’ai cru t’avoir perdu ! s’écria Innovindil, en enfouissant le visage dans l’épaisse chevelure blanche de Drizzt.


  Celui-ci ne répondit rien et se contenta de la serrer plus fort encore. Il ne voulait plus la lâcher.


  Innovindil s’écarta, les bras tendus, et observa quelques secondes son ami, secouant la tête d’incrédulité, puis elle se jeta de nouveau contre lui.


  Non loin de là, Soleil-levant et Soleil-couchant frappaient le sol des sabots, se donnaient de petits coups de tête, galopaient, ruaient…


  — Et tu as délivré Soleil-levant ! souffla Innovindil, qui s’écarta de nouveau – ce qui permit au drow de remarquer que le visage de son amie était baigné de larmes.


  — On peut dire ça comme ça, oui, répondit-il, pince-sans-rire. (L’elfe de la lune le regarda, étonnée.) J’ai beaucoup de choses à te raconter. Je me suis battu avec le roi Obould.


  — Alors il doit être mort.


  Drizzt n’eut pas besoin de répondre autrement que par un silence sinistre pour se faire comprendre.


  — Je suis surpris de te trouver ici, dit-il, un peu plus tard. Je te croyais partie en direction du Boilune.


  — C’est ce que j’ai fait. Et j’ai découvert que les elfes du Boilune étaient presque tous partis de l’autre côté de la rivière, pour y aider Castelmithral. Les nains ont abattu la porte est et ont été rejoints par leurs cousins de la citadelle de Felbarr. Au moment où je te parle, ils renforcent leurs défenses et ont entamé la construction d’un pont sur la Surbrin, afin de relier Castelmithral aux autres royaumes des Marches d’Argent.


  — Bonnes nouvelles, commenta le drow.


  — Obould ne sera pas facile à chasser, lui rappela Innovindil, ce qu’approuva Drizzt.


  — Tu volais donc vers le sud, en direction de la porte est ? demanda-t-il.


  — Pas encore, répondit l’elfe de la surface. J’étais en train d’observer la région. Je souhaite être en mesure de proposer un compte-rendu détaillé des mouvements d’Obould avant de me présenter dans la salle d’audience de Castelmithral.


  — Et ce que tu as vu ne t’incite guère à être optimiste ?


  — Obould ne sera pas facile à chasser, répéta-t-elle.


  — C’est aussi ce que j’ai constaté, confirma Drizzt. Gerti Orelsfii m’a informé que le roi Obould avait envoyé un important contingent d’orques au nord-est, le long de l’Épine dorsale du Monde, afin de lancer la construction d’une vaste cité orque, qu’il nomme déjà le donjon de la Flèche sombre.


  — Gerti Orelsfii ? balbutia Innovindil, bouche bée.


  — Je t’ai dit que j’avais beaucoup de choses à te raconter, lui rappela Drizzt en souriant.


  Les deux elfes s’installèrent dans un coin tranquille et abrité, où Drizzt retraça en détail son aventure, de la chance qu’il avait eue d’échapper à la rivière souterraine jusqu’aux étonnantes décisions de Gerti Orelsfii.


  — Guenhwyvar t’a sauvé la vie, conclut Innovindil, ce à quoi le drow n’eut rien à redire.


  — Les géants du givre ont fait preuve d’une surprenante prévoyance, ajouta-t-il.


  — C’est une bonne nouvelle pour toute la région. Obould sera nettement affaibli s’ils renoncent à le soutenir.


  Drizzt n’en était pas tout à fait certain, étant donné l’avancement des fortifications défensives dont il avait été témoin en survolant les environs. Il n’était par ailleurs même pas certain que Gerti renonce à la cause d’Obould. Trahir le roi orque, certes, mais abandonner le projet de conquête dans son ensemble ?


  — Il est évident que mon peuple, les nains et les humains seront plus efficaces face à des orques seuls que face à des rangs de ces créatures soutenus par des géants du givre, insista Innovindil, à qui l’expression dubitative du drow n’avait pas échappé.


  — Tu as raison, reconnut celui-ci. Peut-être n’est-ce là que le début de l’effritement de masse de l’armée d’invasion que nous attendons tous. Les tribus orques sont en outre rarement restées fidèles à un chef unique. Peut-être leur véritable nature refera-t-elle surface sous la forme de combats sur ces sommets, entre forteresses orques.


  — Nous devrions davantage presser ces bestioles à tête de cochon, estima Innovindil, avec un sourire entendu. L’heure est venue de leur rappeler qu’ils n’ont peut-être pas effectué le bon choix en décidant de se joindre à la randonnée vouée à l’échec d’Obould des Flèches.


  Les yeux lavande de Drizzt s’illuminèrent.


  — Nous ne sommes pas obligés de poursuivre notre mission de surveillance depuis le ciel, dit-il. Nous devrions dès à présent revenir au sol, pour tester la fougue de nos ennemis.


  — Et peut-être l’affaiblir ? ajouta Innovindil, avec un grand sourire.


  Drizzt se frotta les doigts. Sa récente défaite face à Obould encore en tête, il était impatient de retourner au combat.


  Le soir même, avant le coucher du soleil, les deux chevaux ailés portèrent leurs cavaliers au-dessus d’un modeste campement de soldats orques. Puis ils fondirent sur leurs proies, côte à côte, et sautèrent de leurs montures. Le drow et l’elfe de la lune touchèrent le sol en courant et, à la suite de leurs destriers lancés, ils surgirent au milieu du campement et éparpillèrent les orques.


  Drizzt et Innovindil profitèrent tous deux de la confusion initiale pour porter quelques coups, sans toutefois suffisamment ralentir pour se concentrer sur un adversaire en particulier. Quand Soleil-couchant et Soleil-levant eurent atteint l’extrémité opposée du campement, les deux elfes s’étaient rejoints, avant-bras contre avant-bras, leurs lames œuvrant en une harmonie aussi parfaite que mortelle.


  Ils ne tuèrent pas la totalité des vingt-trois orques rassemblés en ce lieu, même si ce duo dévastateur en eut la possibilité, tant ces bêtes se montrèrent perturbées et terrifiées dans les premiers instants de cette agression, songeant plutôt à s’enfuir qu’à se défendre. Ce combat était autant destiné à envoyer un message à l’ennemi qu’à tuer des orques. Tant que ce violent affrontement dura, Soleil-couchant et Soleil-levant tinrent leur rôle à la perfection, virevoltant et donnant des coups de sabot sur des têtes orques. Les deux pégases allèrent même jusqu’à écraser quelques créatures qui commençaient à mettre en place une défense groupée cohérente.


  Peu de temps après, Drizzt et Innovindil se retrouvèrent sur leurs montures, filant à toute allure. La nuit étant tombée, ils ne s’envolèrent pas mais s’élancèrent au galop sur les étendues rocheuses enneigées.


  Ils avaient transmis leur message.
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  L’orque regarda la pointe de sa lame ensanglantée, puis ses yeux se posèrent sur sa dernière victime, qui se tortillait encore au sol. Trois coups avaient suffi pour l’abattre. La créature agonisante avait perdu un bras, tandis que son torse était zébré de longues et profondes entailles. La tunique en cuir de cet orque était si détrempée de sang que n’importe qui, à la vue de ce spectacle, aurait estimé que ce malheureux avait été frappé plus de trois fois.


  Telle était la beauté de Khazid’hea ; l’épée maléfique n’avait pas été freinée par le tissu ou les os, ni même par les boucles en métal. Cette arme intelligente était également appelée Couperet, surnom dont elle se servait pour communiquer avec son porteur du moment, lequel l’estimait tout à fait pertinent.


  Plusieurs autres orques avaient déjà tenté de lui dérober sa lame. Ils étaient tous morts, y compris deux d’entre eux, qui l’avaient agressé ensemble, ainsi qu’un autre, réputé comme étant le meilleur épéiste de la région.


  — Existe-t-il quelque chose que nous ne puissions pas accomplir ? demanda l’épée à son porteur, qui lui répondit par un sourire tout en dents. Ou un ennemi que nous ne puissions pas vaincre ?


  En vérité, Khazid’hea tenait cet orque pour un spécimen plutôt pitoyable ; elle savait que la plupart des agresseurs qu’elle avait tués dans ses mains auraient été victorieux si le porteur avait été armé d’une autre épée. Alors qu’ils affrontaient le plus talentueux de ces adversaires, Khazid’hea, qui dirigeait l’orque par télépathie durant les combats, avait envisagé de lui faire commettre des erreurs, de façon qu’il soit vaincu et que son congénère s’empare d’elle.


  Elle ne voulait toutefois pas prendre ce genre de risque pour le moment. Elle était aux mains d’un orque qui savait se battre, bien que de façon assez médiocre, et qu’il lui était facile de dominer. Grâce à lui, elle avait pour projet de trouver un compagnon digne d’elle. Tant que ce dernier ne se présenterait pas, le porteur actuel lui suffirait.


  Elle s’imaginait parfois dans les mains du puissant Obould des Flèches. Cette idée agréable en elle, Khazid’hea se contentait de son propriétaire du moment.


  Ce dernier combat, avec ce dernier orque mort, marquait la fin d’une série de défis, les autres créatures travaillant sur les fortifications défensives ayant toutes clairement fait savoir qu’elles ne voulaient rien avoir à faire avec cet orque et son jouet mortel. Khazid’hea fut ainsi rengainée, sa mission accomplie, mais loin d’être rassasiée.


  Cette faim ne serait jamais assouvie. Cette faim l’avait poussée à attirer Delly Curtie, afin d’être libérée de Catti-Brie, une porteuse de talent mais qui ne se battrait pas de sitôt, malgré la guerre qui faisait rage à l’extérieur. Toujours pour satisfaire cette faim, Khazid’hea avait forcé Delly Curtie à s’enfuir vers le Nord sauvage, car la région qui s’étendait au-delà de la grande rivière était embourbée dans la paix.


  Khazid’hea avait la paix en horreur.


  Ainsi, constatant qu’aucun orque ne cherchait à défier le porteur, l’épée commença à s’agiter au cours des jours qui suivirent. Elle mit donc son plan à exécution et murmura dans l’esprit de l’orque des pensées prometteuses, où il était question de supplanter Obould.


  — Existe-t-il quelque chose que nous ne puissions pas accomplir ? ne cessait-elle de lui demander.


  Khazid’hea se heurta toutefois à une résistance obstinée, un véritable mur, chaque fois qu’elle fit allusion à Obould. Comme tous ses congénères, cet orque vouait à son chef une adoration hors normes. Il fallut un certain temps à l’épée intelligente pour comprendre que, en lui suggérant de renverser Obould, elle demandait au porteur d’assumer un statut de dieu. Quand elle eut assimilé cet état de fait, elle n’évoqua plus le roi orque et prit son mal en patience, avec l’espoir d’en apprendre davantage sur la structure de l’armée orque pour ensuite trouver une autre cible.


  C’est au cours de cette période de travaux manuels assommants que Khazid’hea entendit quelqu’un murmurer un nom qu’elle connaissait bien.


  — Ils disent que ce drow est Drizzt Do’Urden, l’ami de Bruenor, révéla un orque à un groupe dont faisait partie le porteur.


  L’épée intelligente ne perdit pas un mot de la discussion. Visiblement, aidé d’une compagne, Drizzt s’attaquait à des campements orques de la région et avait déjà provoqué de nombreuses victimes.


  Dès que le porteur se fut éloigné de ses camarades, Khazid’hea pénétra dans son esprit.


  — Quel exploit retentissant ce serait pour toi d’apporter la tête de Drizzt Do’Urden au roi Obould ! fit-elle remarquer, en accompagnant sa question d’une série de visions de gloire et d’accolades, avec un elfe drow mutilé gisant au pied du champion orque, des images de chamans dansant et le vénérant, tandis que les femelles orques se pâmaient d’admiration à la simple vue de ce conquérant.


  — Nous pouvons le tuer, promit l’épée, quand elle sentit un doute poindre dans l’esprit du porteur. Toi et moi, ensemble, nous pouvons vaincre Drizzt Do’Urden. Je le connais bien, je sais quels sont ses points faibles.


  Cette nuit-là, le porteur se mit à poser des questions plus précises, notamment à l’orque qui avait fait état de ce mystérieux elfe noir assassin. Quand ces attaques s’étaient-elles produites ? Était-on certain que le drow ait été impliqué ?


  Le lendemain, Khazid’hea en main et dans ses pensées, le porteur faussa compagnie à ses compagnons et s’élança sur la plaine rocailleuse, en quête de sa victime et de sa gloire.


  Mais pour Khazid’hea, il n’était que question de trouver un nouveau propriétaire, extrêmement talentueux.


  27

  

  Grognements


  La salle d’audience de Castelmithral n’avait jamais été si peu remplie depuis de nombreux mois, cependant il aurait été impossible d’y concentrer davantage de poids politique. Quatre personnages étaient installés autour d’une table ronde, à égale distance les uns des autres et de façon qu’aucun d’entre eux ne soit placé plus près que les autres de l’estrade et du trône symbolique.


  Quand la porte de la salle d’audience fut claquée et que le dernier soldat de l’escorte en fut sorti, le roi Bruenor prit un moment pour observer ses pairs – ou en tout cas les deux personnes qu’il considérait comme telles, ainsi que la troisième, assise en face de lui et dont il lui fallait tolérer la présence. À sa gauche se trouvait l’autre nain, le roi Emerus Guerrecouronne, le visage renfrogné et la barbe soigneusement tressée et peignée, bien que légèrement plus grise ces derniers temps, d’après l’opinion générale. Comment Bruenor aurait-il pu le lui reprocher, Emerus ayant perdu presque autant de nains que le clan Marteaudeguerre, d’une façon encore plus brutale et radicale ?


  À la droite de Bruenor était assis un autre allié, qu’il respectait profondément. Dame Alustriel de Lunargent était depuis de nombreuses années l’amie de Bruenor et de Castelmithral. Bon nombre des guerriers d’Alustriel avaient perdu la vie en combattant les drows dans la vallée du Gardien. La magicienne, aussi majestueuse et splendide qu’à l’accoutumée, était vêtue d’une longue robe d’un vert riche et profond, tandis qu’un bandeau argenté mettait ses traits fins et ses cheveux en valeur. Cette femme était superbe à tout point de vue ; elle était dotée de quelque chose de spécial, tout en puissance et en gravité. Bruenor se demanda combien d’idiots avaient sous-estimé Alustriel en imaginant que son charmant visage reflétait l’étendue de ses pouvoirs.


  En face du nain se trouvait Galen Firth, de Nesmé. Crasseux, débraillé et portant de récentes cicatrices et marques de coups, l’humain quittait manifestement tout juste le champ de bataille ; il avait d’ailleurs à plusieurs reprises exprimé son désir de retourner se battre. Bruenor comprenait une telle volonté, certes, néanmoins le roi nain éprouvait de grandes difficultés à respecter cet homme. Il n’avait toujours pas oublié la façon dont ils avaient été reçus, ses amis et lui, lorsqu’ils s’étaient présentés à Nesmé, pas plus que la réaction négative de cette cité vis-à-vis de Calmepierre, une communauté du peuple de Wulfgar, que Bruenor avait soutenue.


  Galen était pourtant présent ici, à Castelmithral, en tant que représentant de cette ville, et considéré comme un pair, comme l’avait précisé Alustriel.


  — Sachez et acceptez que je m’exprime non seulement au nom de Lunargent, mais également au nom d’Everlund et de Sundabar, dit la magicienne.


  — Oui, acquiescèrent les trois autres sans poser de question.


  L’honorable dame, dont personne ne doutait de la parole, les avait en effet informés dès le début qu’on lui avait demandé de parler pour les deux autres importantes cités.


  — Nous sommes donc tous représentés, dit Galen Firth.


  — Pas tous, dit Emerus Guerrecouronne, d’une voix aussi caverneuse qu’un éboulement de rochers dans une grotte montagneuse. Harbromme n’a aucune voix ici.


  — Deux autres nains sont assis à cette table, rappela l’humain. Deux nains ne suffiraient pas pour seulement trois mines naines, alors que nous ne sommes que deux humains pour quatre royaumes humains ?


  — Alustriel détient trois voix d’façon légitime puisqu’les deux autres lui ont demandé d’voter à leur place ici, lâcha Bruenor, entre deux grognements. D’ailleurs, j’comprends toujours pas pourquoi t’en as une.


  Galen plissa les yeux et Bruenor gronda de nouveau.


  — Personne parlera à la place du roi Harbromme, d’la citadelle d’Adbar, pas plus l’roi Bruenor qu’moi-même, intervint Emerus Guerrecouronne. Il a été avisé d’la situation et fera connaître ses décisions en temps voulu.


  — C’est maintenant qu’il faut se décider ! rétorqua Galen Firth. Nesmé reste sous la menace. Nous avons chassé de la cité trolls et bog blokes, qui ont presque tous été repoussés jusqu’aux landes aux Trolls, mais leur chef, une immense brute nommée Proffit, nous a échappé. Nesmé ne sera pas en sécurité tant qu’il sera en vie.


  — Bon, ben j’vais tout d’suite envoyer tous mes guerriers, répondit Bruenor. Y suffira d’demander à Obould d’retenir ses dizaines d’milliers d’monstres jusqu’à c’qu’on soit prêts à l’accueillir.


  Galen Firth plissa encore un peu plus les yeux en notant le sarcasme de cette remarque.


  — Nous ne viendrons pas à bout de nos ennemis si nous sommes incapables de nous entendre entre nous, intervint Alustriel, avec sa diplomatie habituelle. Enterrez vos vieilles rancunes, roi Bruenor et Galen Firth, je vous le demande à tous les deux. L’ennemi nous harcèle – vos deux peuples sont les premiers concernés – et cela doit être notre priorité.


  Emerus Guerrecouronne se carra dans son épais fauteuil en bois, ses bras costauds croisés sur son torse aux allures de tonneau.


  Bruenor considéra son homologue et lui adressa un clin d’œil, sachant pertinemment qu’Emerus était avant tout un nain. Bruenor et Harbromme, ainsi que leurs clans respectifs, étaient situés au sommet de la hiérarchie – en termes de fidélité – du roi de Felbarr.


  Ce qui était bien normal.


  — Pas d’problème, les rancunes sont enterrées, dit Bruenor à Alustriel. Sachez qu’j’ai perdu beaucoup d’braves Marteaudeguerre en aidant Galen Firth et sa ville ravagée. Et on a rien demandé d’ce genre en retour.


  Galen était sur le point de réagir, sur son éternel ton irascible et négatif, quand Alustriel le devança :


  — Assez ! s’exclama-t-elle, s’adressant directement à lui. Nous n’ignorons pas la situation critique de Nesmé. Les Chevaliers d’Argent ne sont-ils pas en ce moment même en train de se battre là-bas, contrôlant la région pour que les habitants puissent rebâtir leurs maisons et renforcer la muraille ? Mes magiciens n’enchaînent-ils pas les patrouilles sur cette même muraille, prêts à prononcer des sorts de boule de feu ?


  — C’est exact, ma dame, reconnut Galen, qui recula sur son siège.


  — Les trolls sont en fuite et seront refoulés dans les landes aux Trolls, promit Alustriel aux trois autres. Lunargent et Everlund aideront Nesmé à y veiller.


  — Très bien, mais d’ici combien d’temps ? demanda Bruenor. Seront-ils repoussés avant qu’l’hiver s’installe durablement ?


  Cette question semblait d’autant plus pressante que les premières chutes de neige persistante étaient intervenues le jour même à l’extérieur de la porte est de Castelmithral.


  — Nous l’espérons, répondit Alustriel. Cela permettrait aux habitants de Nesmé de regagner leurs foyers avant que les pistes soient bloquées par la neige.


  — Vos armées seraient dans c’cas prêtes à combattre aux côtés d’la mienne dès la fin d’l’hiver ? s’enquit Bruenor.


  — Si le roi Obould poursuit son offensive sur Castelmithral, il devra affronter le clan Marteaudeguerre soutenu par les forces de Lunargent, d’Everlund et de Sundabar, en effet, répondit la magicienne, le visage crispé.


  Bruenor laissa passer un long moment de silence gênant avant d’insister :


  — Et si le roi Obould décide de se satisfaire du terrain déjà conquis ?


  — Nous en avons déjà parlé, rappela Alustriel.


  — Redites-moi ça, alors.


  — D’ici à la fin de l’hiver, l’armée d’Obould se sera retranchée de façon très efficace. Or cette force était déjà redoutable quand elle avançait sur des positions défensives, votre propre peuple le sait mieux que quiconque.


  — Bah, vous renoncez ! l’interrompit le roi Emerus. Vous avez tous l’intention d’laisser à l’orque c’qu’il a pris !


  — Le déloger nous coûterait très cher, expliqua Alustriel, sans contredire la remarque du roi de Felbarr. Peut-être trop cher.


  — Bah ! gronda Emerus, en abattant le poing sur la table massive, laquelle, heureusement, était solide, sans quoi le coup du nain l’aurait réduite en morceaux. Vous comptez vous battre pour Nesmé mais Castelmithral mérite pas votre sacrifice ?


  — Vous savez très bien que ce n’est pas le cas, roi Emerus.


  L’affirmation de la magicienne calma le nain, beaucoup plus à cran qu’à l’ordinaire après la catastrophe de la rivière. Un peu plus tôt ce jour-là, il avait présidé une cérémonie sur la Surbrin, au cours de laquelle on avait dit adieu à près d’un millier de braves nains.


  — Humpf ! lâcha-t-il en reculant sur son fauteuil, les bras de nouveau croisés.


  — Roi Bruenor… Bruenor, mon ami, vous devez comprendre notre point de vue sur la situation, dit Alustriel. Lunargent, Everlund et Sundabar souhaitent tout autant que vous chasser Obould et ses milliers de créatures de la région, toutefois j’ai survolé les zones occupées, j’ai vu ces essaims de soldats et leurs préparatifs. Les attaquer provoquerait un désastre d’une ampleur encore jamais vue sur les Marches d’Argent. Castelmithral est de nouveau ouvert et l’on s’assurera que la Surbrin puisse toujours être traversée. Vous représentez désormais l’unique avant-poste, le dernier bastion des peuples de bien sur l’ensemble des terres qui s’étendent entre les landes aux Trolls, l’Épine dorsale du Monde, la Surbrin et le col des Trépassés, mais vous n’êtes pas sans amis ni soutien. Si Obould vous attaque de nouveau, il trouvera sur son chemin les Chevaliers d’Argent, épaule contre épaule, avec les valeureux soldats du clan Marteaudeguerre.


  — Épaule contre hanche, plutôt, non ? railla Galen Firth.


  Le regard noir que lui adressèrent les deux nains lui indiqua sans équivoque que sa lamentable tentative d’humour n’était pas appréciée. Quant à Alustriel, elle poursuivit, sans tenir compte de cette interruption :


  — Le territoire compris entre votre porte est et la Surbrin ne tombera pas, quand bien même il devra finir recouvert par les cadavres des trois cités que je représente à cette réunion. Nous nous sommes mis d’accord sur ce point. Orée d’Hiver sera développée et transformée en camp militaire, tandis que provisions et soldats ne cesseront de rejoindre cette cité, en provenance de Lunargent. Nous remplacerons les nains du roi Emerus, qui pourront alors retourner sécuriser la liaison souterraine de l’Outreterre, entre Felbarr et Castelmithral. Nous fournirons au roi Harbromme de grands chariots et des hommes pour les diriger, afin que la citadelle d’Adbar puisse facilement intervenir dans la région touchée par le conflit quand elle le jugera utile. Nous ne reculerons devant aucune dépense.


  — Sauf en c’qui concerne vos guerriers, fit observer Bruenor.


  — Nous n’enverrons pas des milliers de soldats à l’assaut de montagnes défendues pour reprendre des étendues presque désertes, répondit sans ménagement Alustriel.


  Arborant la même expression et assis dans la même position que son homologue nain, Bruenor hocha la tête, la mine grave. Certes, il n’était pas enthousiasmé par la décision d’Alustriel – il ne souhaitait rien tant que de balayer cet affreux Obould et de le renvoyer dans son trou –, néanmoins, son peuple ayant déjà affronté le roi orque et ses légions, il comprenait parfaitement le raisonnement de la magicienne.


  — Renforcez Orée d’Hiver, alors, dit-il. Entraînez tous vos guerriers ensemble. Qu’y fassent des exercices et des manœuvres. Je regrette que l’Boilune ait pas choisi d’assister à cette réunion. Hralien, qui est le porte-parole d’ces elfes, nous a promis son soutien, mais d’loin. Y craignent sûrement qu’Obould s’en prenne à leur forêt, comme il a attaqué Castelmithral, puisqu’ils ont pris l’parti d’se mêler à la bagarre. J’attends d’vous – d’vous tous – la même loyauté à leur égard qu’celle qu’vous offrez à Castelmithral.


  — Bien entendu, dit Alustriel.


  — Ils ont sauvé mille d’mes nains, ajouta Emerus, du même avis.


  Galen Firth, resté silencieux, s’agita, comme le remarqua Bruenor. L’humain était visiblement peu satisfait de voir la discussion s’écarter de sa Nesmé adorée.


  — Y faut qu’tu fasses rebâtir ta cité, lui dit le roi nain. Fais en sorte qu’elle soit plus résistante qu’auparavant. J’enverrai des caravanes remplies des meilleures armes façonnées par mes forgerons. Ça t’permettra d’contenir ces foutus trolls dans leur lande puante et comme ça, j’les aurai pas sur l’dos.


  L’humain parut se détendre, allant même jusqu’à décroiser les bras et se pencher en avant quand il répondit :


  — Nesmé n’oubliera jamais l’aide offerte par Castelmithral, pourtant très sérieusement harcelé.


  Bruenor répondit d’un hochement de tête, non sans remarquer, du coin de l’œil, qu’Alustriel approuvait, le sourire aux lèvres, ses paroles et son offre généreuse. Bien que peu emballé par les décisions prises ce jour, le roi de Castelmithral était on ne peut plus conscient qu’ils devaient absolument rester unis.


  Car si chacun décidait de ne penser qu’à soi, ils tomberaient, les uns après les autres, balayés par les troupes d’Obould.
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  — Tu n’en sais rien, dit Catti-Brie, tâchant de se montrer réconfortante.


  — Delly a disparu, Colson a disparu et Khazid’hea a disparu, répondit Wulfgar, à qui ces terribles paroles coupèrent presque les jambes.


  Ils avaient tous deux fait circuler à travers Castelmithral l’information selon laquelle Khazid’hea était introuvable, non sans bien insister sur le fait qu’il ne fallait pas s’en emparer à la légère, que cette arme était dotée d’un pouvoir immense et dangereux.


  Il était évident que quelqu’un l’avait dérobée, or peu de nains se seraient laissé dominer par une épée intelligente. Les soupçons se portaient donc sur Delly et sur les humains qui avaient franchi la rivière.


  C’était forcément Delly, estimait Catti-Brie, qui savait que la femme de Wulfgar était entrée dans sa chambre peu de temps auparavant. À demi endormie, elle l’avait aperçue une ou deux fois sur le seuil de sa porte, sans pour autant être capable de préciser si cette femme l’avait observée par souci de sa santé ou par jalousie. Était-il possible que Delly soit venue dans l’intention de lui parler, puis qu’elle ait été prise dans les filets de Khazid’hea, affamée et qui s’ennuyait à mourir ?


  Où Delly serait-elle partie, sans cela ? Comment aurait-elle osé s’éloigner de Castelmithral, sans même en avertir Wulfgar ?


  Ce mystère rendait le barbare fou de rage. Marqué comme jamais par les combats, il aurait dû se reposer. Pourtant, il ne s’était pas allongé depuis plus d’une journée, depuis le rapport inquiétant envoyé par Ivan et Pikel Larmoire, lancés à la poursuite d’une silhouette solitaire qui filait vers le nord. Les nains estimaient qu’il s’agissait de Cottie Charpentier, que le chagrin faisait sombrer dans la folie, mais Catti-Brie et Wulfgar avaient tous deux le même pressentiment tenace ; une autre femme était peut-être elle aussi devenue folle, ou, en tout cas, cette autre personne avait sans doute par mégarde laissé un esprit maléfique s’infiltrer en elle.


  — Des créatures d’Obould sont peut-être discrètement entrées ? hasarda Wulfgar. Des espions ont peut-être investi Castelmithral, avant de voler ton épée et d’enlever ma femme et mon enfant ?


  — Nous tirerons cette affaire au clair, promit Catti-Brie. Nous retrouverons bientôt la trace de Delly. La tempête s’est calmée et le bac sera bientôt de nouveau en service. Alustriel et le roi Emerus nous aideront peut-être dans nos recherches. Demande-leur, quand ils sortiront de leur réunion avec Bruenor, de se renseigner auprès des réfugiés qui ont traversé la rivière. Je suis certaine que nous trouverons nos réponses de ce côté.


  Wulfgar afficha alors une telle expression qu’il était permis de s’interroger : ne redoutait-il pas de découvrir ces réponses ?


  Il n’y avait de toute façon rien d’autre à faire. Des dizaines de nains fouillaient le castel, à la recherche de l’épée, de la jeune femme et de la fillette. Cordio et quelques-uns de ses prêtres avaient même fait appel à des sorts de divination pour aider les recherches.


  Il n’y avait pour le moment que des questions sans réponses.


  Wulfgar s’effondra contre le mur.
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  — « Obould sera mort dans trois jours », gronda le géant. C’est ce que tu nous as promis, princesse Gerti, et pourtant, Obould est encore en vie, plus puissant que jamais, tandis que notre butin – le pégase, l’elfe noir et sa panthère magique – nous a échappé.


  — Nous avons tout intérêt à voir Drizzt Do’Urden poursuivre le même but que nous, se défendit Gerti, qui fut contrainte d’élever la voix pour se faire entendre par-dessus le chœur de protestations qui allait grandissant autour d’elle.


  Une fois de plus, la géante se retrouvait assaillie par le poids des événements. Tout était pourtant si simple seulement quelques semaines plus tôt : elle prêtait quelques géants, ici où là, avec pour mission de lancer de loin des rochers sur des villages cernés par les orques, de façon à affaiblir les défenses et permettant ainsi à Obould de prendre ces colonies. Elle allait gagner sa part de butin en échange de quelques jets de pierres.


  C’est ce qu’elle avait pensé à l’époque. L’explosion sur la crête, où vingt de ses géants avaient péri, avait changé la donne de façon irrévocable. Tout comme l’assaut donné sur Castelmithral, au cours duquel plusieurs autres étaient tombés, victimes de tours et de pièges. Tout comme la cérémonie organisée en l’honneur de Gruumsh, lors de laquelle Obould avait pris une envergure digne d’un dieu.


  Gerti en était réduite à essayer de se sortir de ce bourbier, à laisser Obould et les nains s’affronter jusqu’au dernier, elle et les siens jouant sur les deux tableaux, afin de s’assurer que les combats ne se propagent pas jusqu’à Blanc Étincelant, quel que soit le camp vainqueur.


  Les grondements qui s’élevaient autour d’elle lui indiquaient clairement que ses semblables étaient loin d’approuver sans réserve ses choix.


  Si seulement Drizzt Do’Urden avait massacré ce maudit Obould !


  — Drizzt est un adversaire redoutable, dit-elle, aiguillée par cette pensée. Il trouvera un moyen de frapper durement Obould.


  — Avant de s’en prendre à Blanc Étincelant ?


  Gerti, les yeux plissés, lança un regard furieux à Chantorage, toujours de mauvaise humeur. Ce robuste guerrier se poserait de toute évidence en rival de Gerti pour la succession au trône, quand le grand jarl Orel quitterait enfin ce monde. Pis, et de façon tout aussi claire, de nombreux autres géants voyaient cette hypothèse d’un œil favorable.


  — Drizzt n’en fera rien, il m’a donné sa parole, répondit Gerti. De plus, il dissuadera ses alliés de nous attaquer, en cas de victoire de Bruenor sur Obould.


  — Quel gâchis, rouspéta Chantorage. Nous avons tous perdu des amis, et qu’avons-nous gagné ? Davantage d’esclaves pour nous servir ? Plus de richesses qu’avant de suivre Obould et ses orques ? Un territoire plus étendu, de riches mines ou d’extraordinaires cités ? Ou même seulement un cheval ailé, autrefois offert et ensuite cédé ?


  — Nous avons…, commença Gerti, qui fut interrompue par un concert de protestations. Nous avons… (Elle répéta plusieurs fois ces mots, de plus en plus fort, jusqu’à ce que le chahut se calme enfin.) Nous avons renforcé notre position. Il nous aurait été impossible d’éviter cette guerre. Si nous ne nous étions pas dans un premier temps joints à Obould, nous aurions vraisemblablement très vite dû l’affronter, nous serions peut-être en train de nous battre contre lui en ce moment même, ce qui ne se produira pas, car il nous est redevable. Et bien que nous ayons participé à l’assaut qui a été donné contre eux, le roi Bruenor et l’ensemble de ses alliés nous sont désormais également redevables, grâce à Drizzt Do’Urden. Nous avons renforcé notre position, ce qui n’est pas rien, en une époque aussi confuse et propice à la guerre que celle que nous traversons !


  Gerti s’étant exprimée avec conviction, soutenue par le poids de son statut princier, le calme revint dans la salle.


  Mais les géants s’agiteraient de nouveau, c’était à craindre, et Chantorage, s’il n’avait pas répondu cette fois, ne renoncerait pas si facilement à ses ambitions.


  Loin de là.
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  Une déferlante d’émotions


  — Bon, on a notre réponse, dit Ivan Larmoire.


  Le corps de la jeune femme était étendu au pied des deux frères. Elle était allongée sur le ventre, un bras relevé et les épaules tournées de telle façon que les nains distinguaient nettement son visage.


  Cinq centimètres de neige s’étaient accumulés autour de cette forme inerte. Pikel se pencha et en ôta un peu des joues froides de Delly, puis il essaya de lui fermer les yeux, sans succès.


  — Pauvre Wulfgar, dit Ivan.


  — Oooo, convint Pikel.


  — J’vois nulle part sa gamine. Tu crois qu’ces foutus orques l’ont emportée ?


  Le nain à la barbe verte haussa les épaules, puis ils se mirent tous deux à fouiller le secteur, où un petit campement avait été dressé, comme en témoignaient les restes d’un feu, encore visibles malgré la neige, ainsi que quelques branches assemblées qui avaient sans doute fait office de cabane. Pikel confirma à son frère que le corps de Delly ne gisait pas ici depuis très longtemps, pas depuis plus de deux jours.


  Ivan arpentait la zone, donnant des coups de pied dans la neige et soulevant les moindres pierres et bouts de bois, en quête d’un signe de Colson. Après de nombreuses minutes de recherche, il finit par rejoindre son frère, qui s’était juché au sommet d’un monticule, non loin de là. Tournant le dos à Ivan, le druide regardait dans le ciel, s’abritant les yeux de son unique main.


  — Bon, on a notre réponse, répéta Ivan. Delly Curtie est morte et la gamine est pas par ici. Enveloppons cette pauvre Delly et rapportons-la à Castelmithral, pour qu’Wulfgar puisse correctement lui dire adieu.


  Sans se retourner, Pikel se mit soudain à sautiller sur place.


  — Allez, viens, insista Ivan, qui, voyant que son frère s’agitait encore plus, finit par comprendre et se dirigea vers lui. Bon, qu’est-ce que tu vois ? Des traces qui indiquent dans quelle direction ces stupides orques sont partis ? Tu penses qu’on devrait aller vérifier s’ils ont pas enlevé la gamine ?


  — Oo-oi ! s’écria Pikel, qui ne tenait plus en place, surexcité, le doigt pointé vers le nord.


  — Quoi ? demanda Ivan, qui se mit à trottiner pour rejoindre son frère.


  — Drizzit Dudden ! couina le nain à la barbe verte.


  — Quoi ?


  — Drizzit Dudden ! Drizzit Dudden ! cria Pikel, toujours bondissant et désignant le ciel, vers le nord.


  Une main sur les sourcils pour ne pas être aveuglé par le soleil, Ivan plissa les yeux et aperçut une silhouette volante, en laquelle il reconnut quelques instants plus tard un cheval ailé.


  — Un pégase, murmura-t-il. Sans doute ces elfes du Boilune.


  — Drizzit Dudden ! rectifia Pikel, vers qui Ivan se tourna, étonné.


  Il songea alors que son frère profitait une fois de plus de ses aptitudes magiques, grâce auxquelles il était capable de se mettre dans la peau de divers animaux. Il l’avait déjà vu s’imprégner de la vision d’un aigle, un rapace capable de distinguer un rat des champs à des centaines de mètres de distance.


  — T’es encore en train d’voir avec des yeux d’oiseau, pas vrai ? lui demanda-t-il.


  — Hi hi hi…


  — Et t’es en train d’me dire qu’Drizzt est sur c’cheval volant ?


  — Drizzit Dudden ! confirma Pikel.


  Ivan regarda le pégase, encore loin d’eux, et secoua sa tête chevelue, puis il se retourna vers Delly Curtie, qui serait bientôt totalement recouverte de neige, et qui le resterait peut-être jusqu’au dégel, au printemps suivant, s’ils l’abandonnaient ici.


  — Non, y faut qu’on trouve Drizzt, décida le nain à la barbe jaune, après avoir pris le temps de soupeser les options qui s’offraient à lui. Pauvre Delly et pauvre Wulfgar, mais enfin, beaucoup d’corps ont déjà été laissés en pâture aux oiseaux depuis qu’Obould nous a attaqués. Stupide orque.


  — Tupidok ! répéta Pikel.


  — Bon alors, c’est bien Drizzt ?


  — Drizzit Dudden ! s’enthousiasma le druide.


  — Bon, ben en route, espèce d’doo-dad cinglé ! Si on retrouve les orques et qu’on s’aperçoit qu’y détiennent la gamine d’Wulfgar, qui mieux qu’Drizzt Do’Urden pourra la leur reprendre ?


  — Hi hi hi…
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  L’épée intelligente était passée par les mains de cinq porteurs depuis Delly Curtie. Grâce à son insidieuse magie télépathique, Khazid’hea avait investi les esprits de ses propriétaires successifs, dans lesquels elle avait chaque fois découvert l’identité de l’orque que ces porteurs craignaient le plus. Après cela, avec un guerrier plus puissant en vue, l’épée n’avait eu aucun mal à provoquer des affrontements entre ces créatures versatiles, puis à arranger ces duels de façon que le combattant le plus puissant l’emporte.


  Elle avait ensuite entendu dire que l’elfe noir ami de Bruenor Marteaudeguerre était de retour dans la région, où il massacrait des orques. Son désir le plus cher était enfin accessible. Khazid’hea rêvait en effet d’être brandie par Drizzt Do’Urden depuis que les compagnons du castel l’avaient récupérée. Catti-Brie n’était pas dépourvue de talent, c’était indéniable, mais Drizzt, et l’épée le savait parfaitement, était un guerrier d’une tout autre trempe. Dans ses mains, Khazid’hea était certaine d’enchaîner les victoires, sans jamais être oubliée dans un fourreau ; jamais le drow ne la délaisserait pour frapper de loin à l’arc.


  L’arc était une arme de lâches, d’après Khazid’hea.


  — Quel exploit retentissant ce sera pour toi, de quelles richesses seras-tu couvert, quand tu apporteras la tête de Drizzt Do’Urden au roi Obould ! dit l’épée intelligente au porteur du moment, un orque assez petit et maigre, qui prisait la finesse et la vivacité, plutôt que la force brute, contrairement à ce qui se pratiquait généralement au sein de sa violente race.


  — Le drow me tuerait, dit l’orque à haute voix, ce qui lui valut quelques regards surpris de la part de ses congénères les plus proches.


  — Pas si je suis dans tes mains, promit Khazid’hea. Je le connais. Je connais sa façon de se déplacer et sa technique. Je sais comment le vaincre.


  Alors que le porteur s’en allait vers le nord-ouest, direction dans laquelle avaient été vus pour la dernière fois le drow et sa compagne elfe de la lune, Khazid’hea commença à se demander si son choix était le plus sage. Elle avait convaincu cet orque et les précédents avec une grande facilité, certes, mais Drizzt Do’Urden n’avait rien d’un orque dépourvu de volonté, ce dont elle était tout à fait consciente. Le drow se défendrait face à ses intrusions.


  Sauf si ces intrusions ne faisaient que renforcer ce que Drizzt avait déjà en tête. Or, d’après ce qu’elle avait appris, le drow était en ce moment avide de tueries.


  C’était parfait.
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  Drizzt se laissa glisser du dos de Soleil-levant, tandis que le pégase se posait au trot. Après s’être lestement réceptionné, le drow se mit à courir derrière sa monture, qui chargeait déjà sur le campement orque, renversant des monstres des deux côtés.


  Quand il fut parvenu au centre du campement, Drizzt modifia brusquement sa trajectoire et se rua sur un orque encore chancelant après le passage du cheval ailé. Deux courtes frappes suffirent à le mettre à terre. L’efficacité de cet assaut permit à l’elfe noir de se replacer sans délai, puis de se retourner pour affronter la charge d’une deuxième créature. D’une parade vers le bas, du revers de la main droite, il brisa la pointe de la lance de cet orque, ce dont il profita pour frapper son adversaire du bras gauche, en pleine poitrine. Ce dernier fut déséquilibré quand il ne rencontra pas la résistance escomptée, ce qui permit au drow de lui assener un coup d’épée de droite à gauche, tranchant ainsi la gorge du malheureux.


  Derrière lui, un choc fit se retourner Drizzt d’un bond. Il constata alors que la menace était déjà enrayée, un autre orque abattu par une lame elfique bien placée. Après avoir adressé un bref signe à Innovindil, qui, juchée sur Soleil-couchant, s’élevait au-dessus du camp, l’elfe noir se mit en quête de sa victime suivante.


  Ayant repéré une silhouette massive dans les branches basses d’un pin fourni, il s’élança vers l’arbre. Sans ralentir, il sauta et, d’un appui du pied sur le tronc, il se propulsa sur le côté et en hauteur, pour se réceptionner sur une branche. Trois bonds rapides le conduisirent près de l’orque tapi, qui, quelques coups de cimeterre plus tard, tomba au sol. Drizzt se repositionna sur la première branche, d’où il procéda à un rapide examen de la situation. Il aperçut un orque, seul, à l’autre bout du campement, ainsi qu’un trio, plus proche, sur sa gauche. Avec un sourire, il s’apprêta à se jeter sur ces trois créatures… puis suspendit presque aussitôt son geste, le regard soudain attiré vers la silhouette solitaire qui approchait.


  Le cœur serré, il eut envie de hurler son déni et sa rage.


  Il connaissait l’épée que portait cet orque.


  Drizzt jaillit de l’arbre comme une furie, sans se soucier de la puissance de cette arme, dont il n’ignorait pourtant rien, sans même ralentir pour prendre la mesure de son adversaire. Il se précipita, ses cimeterres à l’œuvre, les lames brouillées par la vitesse décrivant des cercles au-dessus de ses épaules avant de s’abattre. Il frappa, il bondit, il frappa, encore et encore. Il entendait parfois le tintement du métal, quand il touchait Khazid’hea, et à d’autres moment le sifflement de l’air sur ses lames, ou encore le bruit, plus étouffé, d’une lame perçant du cuir ou de la chair.


  Il se mit à tournoyer autour de son adversaire, ses cimeterres écartés à la même hauteur et dont il modifiait sans cesse l’angle d’attaque, afin de contourner les faibles parades, même si l’orque ne semblait déjà plus en mesure de se défendre. Le drow s’immobilisa au milieu d’un tour sur lui-même et se rua sur sa cible, ses lames frappant, coupant, cognant. La technique n’avait plus d’importance. La seule priorité était de toucher cet orque, de couper en morceaux la créature qui détenait l’épée de Catti-Brie.


  Le sang giclait de tous côtés mais Drizzt ne le voyait pas. L’orque lâcha sa lame, le bras déchiré, mais Drizzt ne le vit pas. Toute lueur de vie disparut des yeux de la créature, tandis que ses jambes étaient à bout de forces. Elle ne tenait encore debout que du seul fait des assauts répétés de l’elfe noir.


  Mais Drizzt ne le voyait pas.


  Quand l’orque finit par s’effondrer dans la terre, le drow insista, ses lames mortelles toujours en action.


  Soleil-couchant se posa derrière lui et Innovindil sauta de sa selle pour se précipiter auprès de son ami.


  Drizzt ne la vit pas.


  Il s’acharnait. Il frappa encore le cadavre dix, vingt, cent fois, avant que ses manches deviennent lourdes de sang orque.


  — Drizzt ! entendit-il enfin.


  D’après le ton de la voix d’Innovindil, celle-ci devait l’appeler depuis un bon moment. Il tomba à genoux et laissa tomber ses lames ensanglantées dans la terre, puis il s’empara de Khazid’hea, qu’il leva devant lui, posée sur ses mains maculées de sang.


  — Drizzt ? répéta Innovindil, qui vint s’accroupir près de lui, tandis qu’il se mettait à sangloter. Que se passe-t-il ?


  Alors que l’elfe de la lune le serrait dans ses bras, Drizzt ne quittait pas Khazid’hea du regard, ses yeux lavande baignés de larmes.
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  — Il y a d’autres explications possibles, dit Innovindil, un peu plus tard.


  Ils avaient dressé un campement non loin de la Surbrin, au bord d’un étang tranquille qui n’avait pas encore tout à fait gelé, ce qui permettait à Drizzt de se débarrasser du sang qui tachait ses mains, son visage, son corps tout entier.


  Il se retourna et considéra Innovindil, puis Khazid’hea, posée sur un rocher, devant l’elfe de la surface, qui elle aussi observait l’épée.


  — Ce n’est pas inattendu, dit-il.


  — Mais le choc n’en est pas moins rude.


  Le drow regarda un moment son amie, puis il baissa les yeux.


  — En effet, reconnut-il.


  — Cet orque en a payé le prix fort, rappela Innovindil. Catti-Brie est vengée.


  — Piètre consolation.


  Le sourire de l’elfe de la lune réconforta tout de même quelque peu le drow. Alors qu’elle se levait, Innovindil s’immobilisa, et prêta attention – bientôt imitée par Drizzt – à un petit oiseau, perché sur un rocher, et qui semblait gazouiller à leur intention. Alors que les elfes l’observaient, l’oiseau finit par s’envoler et alla voltiger un peu plus loin.


  — Bizarre, dit Innovindil.


  — Quoi donc ?


  L’elfe de la lune lança un regard à son compagnon mais elle ne lui répondit pas, bien que quelque peu déroutée, comme le confirmait son expression.


  Drizzt considéra de nouveau le rocher, puis il fouilla le ciel, à la recherche de l’oiseau, qui avait disparu depuis longtemps. Avec un haussement d’épaules, le drow reprit son nettoyage.


  Ce mystère fut bientôt élucidé ; moins d’une heure plus tard, alors que les deux elfes brossaient les pégases, ils entendirent une étrange voix :


  — Drizzit Dudden, hi hi hi…


  Ils se retournèrent et, voyant apparaître Ivan et Pikel Larmoire, comprirent instantanément que l’oiseau était un espion au service du druide.


  — Eh bien ! Mes yeux d’nain fatigués sont contents d’vous voir enfin d’plus près, dit Ivan en guise de salut, en avançant dans le campement.


  — Quel plaisir de vous trouver ici, répondit Drizzt, qui s’empressa de serrer les mains tendues du nain. Et quelle surprise !


  — N’êtes-vous pas très éloignés des lignes naines ? demanda Innovindil, tandis qu’elle saluait à son tour les deux frères. Ou êtes-vous comme nous piégés à l’extérieur de Castelmithral ?


  — Bah, on en vient, expliqua Ivan. Y a plus personne d’piégé là-bas ; Bruenor a fait sauter la porte est et on tient l’terrain jusqu’à la Surbrin.


  — Bruenor ? s’exclama Innovindil, devançant Drizzt.


  — Un nain à la barbe rousse, qui grogne tout l’temps ? précisa Ivan.


  — Bruenor est tombé à Haut-Fond, intervint Drizzt. Je l’ai vu de mes yeux.


  — Oui, il est tombé, mais il a rebondi. Les prêtres ont prié des jours et des jours, avant qu’Régis finisse par l’réveiller.


  — Régis ? balbutia le drow, qui éprouvait des difficultés à reprendre sa respiration.


  — Le p’tit gars ? Certains l’appellent Ventre-à-Pattes.


  — Hi hi hi, ajouta Pikel.


  — T’es devenu fou ou quoi, Drizzt ? s’étonna Ivan. Tu connais Bruenor et Régis, y m’semble, non ?


  Drizzt se tourna vers Innovindil.


  — C’est impossible…, lâcha-t-il, ce à quoi son amie lui répondit par un sourire.


  — Tu les croyais morts, c’est ça ? devina Ivan. Bah, t’as plus confiance en eux, alors ? Y sont loin d’être morts, ces deux-là, j’te l’garantis ! On les a quittés y a quelques jours. Mais j’ai aussi d’mauvaises nouvelles, l’elfe.


  Le visage soudain devenu plus sombre, il regarda l’épée, ce qui ne fit qu’alourdir le cœur de Drizzt, avant de poursuivre :


  — La femme d’Wulfgar est venue seule par ici, après avoir volé cette lame. Avec mon frère…


  — Mon frèèè ! l’interrompit Pikel avec fierté.


  — Avec mon frère, on s’est lancés à sa recherche… mais il était trop tard quand on l’a retrouvée.


  — Catti-Brie…, haleta Drizzt.


  — Non, pas elle. La femme d’Wulfgar. Delly. On l’a retrouvée morte, y a deux jours. On vous a ensuite aperçus, tous les deux, volant sur ces foutus chevaux ailés, alors on a décidé d’vous rejoindre. Y faut qu’tu saches qu’Bruenor, Régis, Catti-Brie et Wulfgar sont terriblement inquiets à ton sujet.


  Drizzt resta cloué sur place, submergé par cette révélation.


  — Wulfgar et Catti-Brie aussi… ? demanda-t-il, dans un murmure.


  Innovindil se précipita pour l’étreindre, soutien dont il avait réellement besoin.


  — Tu croyais qu’tous tes amis étaient morts ? dit Ivan.


  — Haut-Fond a été ravagé, rappela Drizzt.


  — Oui, bien sûr, mais mon frère…


  — Mon frèèè ! s’emporta Pikel.


  Ivan lâcha un léger ricanement avant de poursuivre :


  — Mon frère a construit une statue pour berner les orques et, avec Gaspard Pointepique, on leur a fichu une sacrée raclée ! On a fait sortir tout l’monde d’Haut-Fond et on a couru s’réfugier à Castelmithral. Depuis, on arrête pas d’tuer des orques. Par centaines.


  — Nous avons aperçu le champ de bataille, au nord de la vallée du Gardien, dit Innovindil. Et la ligne de crête éventrée.


  — « Boum » ! s’écria Pikel.


  Drizzt secouait la tête, dépassé par ce qu’il apprenait. Était-ce possible ? Ses amis étaient-ils vivants ? Bruenor, Wulfgar et Régis ? Et Catti-Brie ? Était-ce possible ? Il se tourna vers Innovindil, qui lui souriait chaleureusement.


  — Je ne sais pas quoi dire, articula-t-il.


  — Contente-toi d’être heureux, lui répondit-elle. Moi, en tout cas, je suis heureuse pour toi.


  Drizzt la serra dans ses bras.


  — Y seront ravis d’te revoir, tu peux en être certain, ajouta Ivan. Mais quelques larmes seront versées pour cette pauvre Delly. J’sais pas pourquoi elle est devenue folle au point d’s’en aller comme ça.


  Ces mots ébranlèrent Drizzt, qui s’écarta d’Innovindil et lança un regard noir en direction de l’épée intelligente.


  — Moi, je le sais, dit-il, tout en maudissant Khazid’hea dans un souffle.


  — Cette épée est capable de dominer celui qui la manie ? demanda Innovindil.


  Le drow s’approcha de la lame et s’en empara, puis il la leva à hauteur des yeux et lui posa des questions par télépathie. Il sentait de la vie en Khazid’hea, de qui il exigeait des réponses.


  Soudain, il eut une autre idée.


  — Préparez vos chevaux volants, dit Ivan. Plus tôt on sera d’retour à Castelmithral, mieux ça vaudra pour tout l’monde. Tu manques énormément à tes amis, Drizzt Do’Urden, et j’parie qu’y t’manquent tout autant.


  Le drow n’allait certainement pas contredire ce point de vue, néanmoins il ne bougea pas, brandissant la somptueuse épée, une arme capable de trancher à peu près n’importe quoi, tandis que ses pensées filaient dans une autre direction.


  — Je peux le vaincre, dit-il.


  — Qui donc ? demanda Ivan.


  — Que veux-tu dire ? ajouta Innovindil.


  Drizzt se tourna vers ses amis et répondit :


  — J’ai surclassé Obould.


  — Tu t’es battu contre lui ? s’exclama Ivan, incrédule.


  — Je l’ai affronté, il n’y a pas si longtemps, au sommet d’une colline de la région, précisa le drow. Je l’ai touché à de nombreuses reprises mais jamais mes lames n’ont réussi à percer son armure. (Il brandit Khazid’hea et la fit fendre l’air avec énergie.) Connais-tu le surnom mérité de cette arme ? (Les trois autres restèrent muets.)


  » Couperet. Avec cette épée, je peux vaincre Obould.


  — Tu verras ça un autre jour, lui dit Innovindil. Après avoir retrouvé ceux qui t’aiment et qui craignent t’avoir perdu.


  Drizzt secoua la tête.


  — Obould se déplace en ce moment même, d’une colline à une autre. Il est si sûr de lui que son entourage est réduit. Je peux l’approcher et, grâce à cette lame, le vaincre.


  — Tes compagnons ont bien le droit de te voir. Ton amitié l’exige.


  — Je suis au service de Bruenor, et donc de la région. Les peuples du Nord ont bien le droit d’être débarrassés de la mainmise d’Obould. Cette chance m’est offerte. Venger Haut-Fond et les autres cités, venger les nains tombés face aux envahisseurs. Venger Tarathiel… Une telle occasion ne se représentera peut-être plus.


  La mention de Tarathiel eut raison de la détermination de l’elfe de la lune.


  — Tu comptes le trouver dès maintenant ? demanda Ivan.


  — C’est le moment ou jamais.


  Le nain à la barbe jaune prit le temps de réfléchir, puis il hocha la tête.


  — Hi hi hi, convint Pikel.


  — Donne quelques coups d’ma part à c’chien, ajouta Ivan, dont le sourire s’illumina soudain, sous l’effet d’une inspiration.


  Il se saisit de son arbalète de poing, une arme de conception drow ici imitée d’une façon quasi parfaite, et la lança à Drizzt, puis il retira sa cartouchière de carreaux explosifs de l’épaule et la lui tendit également.


  — Fais éclater quelques-uns d’ces trucs sur la bestiole et tu la verras sautiller ! dit-il.


  — Hi hi hi.


  — Mon frère…, commença Ivan, avant de s’interrompre et de se tourner, dans l’attente d’une interruption, vers Pikel, qui le regarda, l’air étonné.


  Ivan poussa un soupir avant de reprendre :


  — Mon frère…


  — Mon frèèè !


  — Oui, voilà. Mon frère et moi, on rentre à Castelmithral prévenir tes amis qu’tu traînes dans l’coin. On espère t’voir bientôt d’retour là-bas.


  — Accompagne-les, demanda Drizzt à Innovindil. Surveille-les depuis le ciel et assure-toi qu’ils arrivent sains et saufs à destination.


  — Je suis censée te laisser aller seul à la rencontre du roi Obould ?


  L’elfe noir brandit sa terrible épée, ainsi que la cartouchière et l’arbalète.


  — Je peux le vaincre, assura-t-il.


  — Si toutefois tu as l’occasion de l’affronter seul à seul. Je peux t’aider pour y arriver.


  Drizzt secoua la tête


  — Je me contenterai de l’observer de loin, dans un premier temps, promit-il. Puis je bondirai sur la première occasion qui se présentera. Obould tombera, victime de cette épée et de ma main.


  — Bah, c’est pas un boulot à faire tout seul, estima Ivan.


  — Soleil-levant me permettra de me déplacer très rapidement. Le roi Obould ne me prendra que si je le décide et, dans ce cas, il mourra.


  La voix du drow était parfaitement calme et posée.


  — Je ne resterai pas à Castelmithral, dit Innovindil. Après y avoir accompagné les nains, je reviendrai te soutenir.


  — Je t’attendrai, dit Drizzt. La tête d’Obould dans la main.


  Il n’y avait manifestement plus rien à dire, ce qui n’empêcha pas Pikel d’ajouter :


  — Hi hi hi…
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  Prêt à se battre


  — Je ne tarderai pas à en avoir assez de ce périple, confia Tos’un Armgo à sa compagne drow.


  Ils avaient marché des jours et des jours avant d’enfin retrouver Obould, loin au nord de la position où ils l’avaient imaginé, à savoir la porte ouest de Castelmithral. De ce côté-là non plus, les combats ne semblaient pas avoir tourné en faveur des envahisseurs ; le roi orque n’était d’ailleurs guère d’humeur à en discuter. Il devenait de plus en plus évident que ces longues marches ne faisaient que commencer pour les deux drows, s’ils avaient l’intention de rester en compagnie d’Obould. Ce dernier ne voulait en effet s’établir nulle part, malgré les conditions météorologiques de plus en plus hostiles.


  En cette matinée ensoleillée, Tos’un et Kaer’lic attendaient qu’il les rejoigne sur un ensemble de rochers plats, à l’extérieur des fondations d’un modeste fort, au sommet d’une éminence aux versants pentus. Il s’agissait là de leur première véritable occasion de s’entretenir avec lui depuis leur retour. Obould n’acceptait de discuter que selon son bon plaisir. Autour des deux elfes noirs, des orques s’activaient, occupés à abattre les quelques arbres qui poussaient sur la roche et la terre grises des flancs de colline, ainsi qu’à dégager les éboulis de rochers susceptibles d’offrir un abri à d’éventuels ennemis en approche.


  — Il est en train de bâtir son royaume, commenta Kaer’lic. Il en parle depuis longtemps, et pourtant, aucun de nous n’y a jamais vraiment prêté attention.


  — Quelques châteaux ne font pas un royaume, dit Tos’un. En particulier si l’on a affaire à des orques, dont les garnisons auront tôt fait de se tourner les unes contre les autres.


  — Je parie que ça te ferait plaisir, intervint une voix bourrue.


  Les deux elfes noirs se retournèrent et virent Obould approcher, accompagné de cette agaçante chamane nommée Tsinka, dont Kaer’lic remarqua qu’elle semblait loin d’être ravie.


  — Ce n’est qu’une prévision basée sur d’anciens comportements, se défendit Tos’un, qui s’inclina. En aucun cas une insulte à ton encontre, bien entendu.


  — Ces anciens comportements vont déboucher sur l’avènement d’Obould-qui-est-Gruumsh, grogna le roi orque. Tu persistes à ne rien voir de mon royaume, drow, ça finira par te porter préjudice.


  Kaer’lic ne put s’empêcher de reculer d’un pas, impressionnée par cet être massif et imprévisible.


  — Je pensais que vous aviez rejoint vos deux complices auprès de votre Reine Araignée, poursuivit-il.


  Les drows mirent quelques secondes à assimiler cette révélation.


  — Donnia et Ad’non ? dit enfin Kaer’lic.


  — Tués par un autre drow, répondit Obould, qui semblait éperdument se moquer de ce détail.


  Kaer’lic lança un regard à Tos’un, après quoi ils acceptèrent cette perte avec un haussement d’épaules.


  — Je crois qu’un de nos chamans a conservé la tête d’Ad’non en guise de trophée, ajouta Obould, non sans cynisme. Je peux vous la rendre, si vous le souhaitez.


  L’hypocrisie de cette proposition toucha davantage Kaer’lic qu’elle l’aurait imaginé, cependant elle ne laissa rien paraître de sa colère quand elle dévisagea le roi orque.


  — Tu as réussi à garder ton armée unie, malgré la défaite à Castelmithral, dit-elle, estimant qu’il valait mieux ne plus évoquer le sujet de conversation précédent. C’est un signe encourageant.


  — Une défaite ? s’écria Tsinka Tisserêve. Qu’en sais-tu ?


  — Je constate que vous n’êtes pas installés à Castelmithral.


  — Le prix à payer pour ça était trop élevé par rapport à ce que ça nous aurait rapporté, expliqua Obould. Nous les avons coincés dans les tunnels supérieurs. Nous aurions pu insister mais nous avons vite compris que nos alliés n’interviendraient pas. (Il plissa les yeux et fusilla Kaer’lic du regard.) Contrairement à ce qui était convenu.


  — Il est difficile de prévoir les réactions des trolls, on ne peut pas leur faire confiance…, dit la prêtresse drow, en haussant les épaules.


  Tandis qu’Obould ne la lâchait pas du regard, furieux, elle devinait que l’orque les soupçonnait, Tos’un et elle, d’avoir au moins joué un rôle dans la désertion des trolls de Proffit.


  — Nous avons dit à Proffit que son retard risquait de poser des problèmes au nord, ajouta Tos’un. Mais ces maudits trolls ont senti du sang humain, le sang des habitants de Nesmé, qui sont leurs pires ennemis depuis tant d’années. Il a été impossible de persuader Proffit d’ordonner à ses créatures de se diriger vers Castelmithral.


  Obould semblait peu convaincu.


  — Ils ont par ailleurs été attaqués par Lunargent, dit Kaer’lic, qui cherchait à changer de sujet. Il n’y a plus rien à espérer de la part de Proffit et de sa bande. Enfin, des quelques spécimens qui ont dû survivre.


  Un grondement sourd s’échappa entre les crocs d’Obould.


  — Tu savais que Dame Alustriel interviendrait, poursuivit Kaer’lic. Sois satisfait en sachant que bon nombre de cadavres de ses redoutables guerriers gisent désormais dans ces marécages du sud. Elle ne risque pas d’avoir envie de s’élancer vers le nord.


  — Qu’elle vienne, grogna Obould. Nous nous préparons, sur chaque montagne et sur chaque col. Que Lunargent marche sur le royaume des Flèches sombres, elle n’y trouvera que la mort.


  — Le royaume des Flèches sombres ? articula Tos’un, sans émettre un son.


  Quant à Kaer’lic, qui dévisageait toujours Obould, mais aussi Tsinka, elle remarqua la grimace lâchée par la chamane à l’évocation de ce prétendu royaume.


  Une ouverture dans laquelle s’engouffrer pour semer la discorde, peut-être ?


  — Bon, Proffit a été vaincu, dit le roi orque. Est-il mort ?


  — Nous l’ignorons, reconnut Kaer’lic. Dans la confusion de la bataille, nous sommes partis ; il était évident que les trolls seraient repoussés dans les landes aux Trolls – et je n’avais aucune envie de m’aventurer par là-bas.


  — Aucune envie ? Ne vous avais-je pas ordonné de rester avec Proffit ?


  — Jamais je ne me rendrai dans ce lieu, insista Kaer’lic. Ni avec Proffit, ni pour Obould.


  Cette réplique effrontée fit de nouveau grogner le roi orque, qui toutefois ne fit pas un geste en direction de la prêtresse drow.


  — Tu as accompli de grandes choses, roi Obould, concéda celle-ci. Plus que je l’aurais imaginé en si peu de temps. En honneur de tes considérables succès, je t’ai apporté un présent.


  Sur un signe de tête de sa complice, Tos’un s’éloigna en trottinant vers le dernier amas de rochers encore en place, derrière lequel il disparut, avant de revenir, quelques instants plus tard, en traînant un nain meurtri.


  — Voici notre cadeau, dit Kaer’lic.


  Obould fit de son mieux pour paraître surpris, mais la drow ne fut pas dupe. Il disposait d’espions et de guetteurs dans toutes les directions, ce qui lui avait permis de prendre connaissance de la présence du nain avant même de retrouver les elfes noirs.


  — Dépèce-le et dévore-le, suggéra Tsinka, les yeux soudain écarquillés et affamés. Je prépare la broche !


  — Tu te tais, plutôt, rectifia Obould. Fait-il partie du clan Marteaudeguerre ?


  — Oui, répondit la prêtresse drow.


  Obould approuva d’un signe de la tête, avant de se tourner vers Tsinka.


  — Enferme-le dans le chariot de provisions, lui ordonna-t-il. Nous le garderons avec nous. Et ne le blesse pas, sous peine de mort !


  La chamane se renfrogna nettement en recevant ces instructions, ce qui n’échappa pas à Kaer’lic.


  — Il nous sera peut-être utile, dit Obould. Je compte négocier avec les nains avant l’arrivée du printemps.


  — Négocier ? s’étrangla Tsinka, d’une voix encore plus aiguë qu’à l’ordinaire, avant de reculer face au regard noir de son roi.


  — Empare-toi de lui et enferme-le, répéta ce dernier, sur un ton égal mais menaçant.


  Tsinka se rua sur le pauvre Gardefeu, qu’elle tira brutalement.


  — Et ne le blesse pas ! insista Obould.


  — Je pensais que tu voulais harceler Castelmithral, dit Kaer’lic au roi orque, quand Tsinka fut partie. À vrai dire, en nous dirigeant vers la vallée du Gardien, nous nous attendions à trouver l’armée orque en train de se disperser après la victoire, les guerriers retournant vers l’Épine dorsale du Monde.


  — Quelle confiance en moi !


  — Elle est de plus en plus importante, roi Obould, assura Kaer’lic. Tu as fait preuve d’une modération et d’une sagesse remarquables, il me semble.


  Obould écarta ce compliment d’un grognement.


  — Avez-vous autre chose à me dire, tous les deux ? demanda-t-il. J’ai beaucoup à faire aujourd’hui.


  — Avant d’aller inspecter la construction suivante ?


  — En effet.


  — Au revoir, roi des Flèches sombres, dit Kaer’lic en s’inclinant.


  Après avoir un instant réfléchi à ce titre, Obould fit demi-tour et s’en alla.


  — Une surprise de plus, commenta Tos’un, quand l’orque fut parti.


  — Je ne suis plus surprise, dit la prêtresse. Nous avons commis une erreur en sous-estimant Obould. Cela ne se produira plus.


  — Regagnons les tunnels supérieurs de l’Outreterre, ou trouvons une autre région où notre ruse aurait un rôle à jouer.


  Kaer’lic ne bougea pas d’un cil. Les yeux plissés, comme si elle lançait des éclairs sur Obould qui s’éloignait, elle méditait sur ce qu’ils avaient appris. Elle songea un instant à ses compagnons morts, puis elle les oublia, comme il convenait pour un drow. D’un autre côté, en repensant à l’attitude irrespectueuse d’Obould vis-à-vis des elfes noirs décédés et de la Reine Araignée, elle se rendit compte qu’il lui était difficile de passer outre à ce comportement.


  — Je parlerai à Tsinka avant notre départ, décida-t-elle.


  — Tsinka ? s’étonna Tos’un, plutôt sceptique. Elle est folle, même parmi les orques.


  — C’est comme ça que j’aime mes orques, répondit Kaer’lic. Prévisibles et stupides.
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  Plus tard, ce jour-là, après avoir lancé de nombreux sorts de création et imprégné un certain artefact d’un dweomer bien précis, Kaer’lic s’installa sur un rocher, en face de la prêtresse orque. Tsinka la surveillait d’un œil suspicieux, ce qui, bien entendu, ne surprenait pas la drow.


  — Tu n’es pas ravie que le roi Obould abandonne Castelmithral aux nains, dit d’entrée de jeu Kaer’lic.


  — Ce n’est pas à moi de remettre en question les décisions de Celui-qui-est-Gruumsh.


  — L’est-il vraiment ? Gruumsh souhaite-t-il laisser les nains en paix ? Ça m’étonnerait.


  Le visage de Tsinka se crispa, tandis qu’elle gardait un silence nerveux, ce qui indiqua à Kaer’lic qu’elle venait de toucher un point sensible.


  — Il n’est pas rare de voir un conquérant prendre peur, après de retentissants succès, poursuivit l’elfe noire. C’est vrai qu’il a alors soudain beaucoup plus à perdre.


  — Celui-qui-est-Gruumsh n’a peur de rien ! s’écria la chamane versatile.


  Kaer’lic lui donna raison d’un hochement de tête, avant de poursuivre :


  — Néanmoins, il est probable que le roi Obould ait besoin de davantage que l’insistance de Tsinka pour accomplir la volonté de Gruumsh.


  L’orque dévisagea son homologue avec curiosité.


  Un sourire mauvais aux lèvres, cette dernière sortit de la sacoche accrochée à sa ceinture un petit fermoir en forme d’araignée, qu’elle brandit devant elle.


  — Cet objet sert à maintenir en place les sangles d’une armure de guerrier, expliqua-t-elle, sous le regard à la fois intrigué et effrayé de Tsinka. Prends-le et sers-t’en pour ajuster ta cape, ou contente-toi de le presser sur ta peau. Tu comprendras aussitôt.


  La chamane s’empara du fermoir et le conserva contre elle, pendant que Kaer’lic prononçait discrètement l’incantation déclenchant le sort jeté sur l’objet, en cas d’imprévu.


  Tsinka ouvrit grands les yeux quand elle se sentit envahie d’une vague de courage et de puissance. Puis elle baissa les paupières afin de mieux savourer la chaleur apportée par le fermoir. Kaer’lic en profita pour lancer un nouveau sort sur l’orque, un enchantement d’amitié qui détendrait tout à fait la chamane.


  — Tu ressens la bénédiction de Dame Lolth, expliqua-t-elle. Elle aimerait tant que les nains soient chassés de Castelmithral.


  Tsinka écarta le fermoir et l’examina avec attention, étonnée, avant de demander des précisions :


  — Ceci incitera Celui-qui-est-Gruumsh à retourner au castel nain pour y achever sa conquête ?


  — Ce seul objet ? Bien sûr que non. Mais j’en ai beaucoup. Tu le pousseras à agir ; nous savons toutes les deux que l’heure de gloire du roi Obould est déjà derrière lui.


  La chamane observa encore un moment la broche de son regard vague, puis elle leva les yeux vers sa nouvelle amie, un grand sourire peint sur le visage.


  Kaer’lic dut fournir un sérieux effort pour que son propre sourire apparaisse tout aussi amical plutôt que supérieur. Elle n’avait toutefois guère de soucis à se faire ; Tsinka l’estimait déjà digne de confiance, persuadée qu’elle était désormais sa meilleure amie.


  La prêtresse drow se demanda ce qu’aurait pensé Obould de cette amitié.
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  Les murs de Castelmithral lui semblaient plus étouffants que jamais. Ivan et Pikel étaient rentrés le matin même avec des nouvelles de Delly et de Drizzt, lesquelles avaient déclenché un tourbillon d’émotions contradictoires dans l’esprit du colosse. Assis sous la lueur des bougies et adossé contre une paroi de pierre, Wulfgar avait les yeux grands ouverts et pourtant il ne voyait rien, plongé dans ses souvenirs des mois qui venaient de s’écouler.


  Il se remémora les dernières conversations qu’il avait eues avec Delly, à la lumière du désespoir de la jeune femme. Comment avait-il pu ne pas voir ces indices, cet appel au secours évident ?


  Il fut incapable de ne pas grimacer quand il songea aux réponses qu’il lui avait données, lorsqu’elle avait insisté pour qu’ils se rendent à Lunargent ou dans une autre grande cité. Il n’avait pas tenu compte de ce qu’elle éprouvait, il avait balayé les sentiments de sa femme par une promesse de vacances.


  — Tu ne peux pas te le reprocher, dit Catti-Brie, depuis l’autre côté de la pièce, ce qui sortit le barbare de sa rêverie.


  — Elle ne voulait pas rester ici, répondit-il.


  Catti-Brie s’approcha et s’assit sur le lit, près de lui.


  — Elle ne voulait pas non plus s’enfuir dans une région sauvage infestée d’orques. C’est l’épée qui en est responsable. Et moi, je suis idiote d’avoir laissé cette arme à la portée du premier venu.


  — Delly voulait s’en aller, insista Wulfgar. Elle ne supportait plus les tunnels obscurs des nains. Elle est venue ici avec l’espoir d’une vie meilleure mais elle n’a trouvé que…


  Sa voix s’éteignit dans un soupir.


  — Elle a donc décidé de traverser la rivière avec les autres humains. Et emporté ton enfant avec elle.


  — Colson était autant ma fille que la sienne. Elle en était convaincue. Elle a pris Colson avec elle parce qu’elle a estimé que ce serait mieux pour la petite… J’en suis certain.


  Catti-Brie posa la main sur l’avant-bras de Wulfgar, qui apprécia ce geste de réconfort.


  — Et Drizzt est vivant, ajouta-t-il, en parvenant même à sourire quand il la regarda droit dans les yeux. Il y a aussi de bonnes nouvelles aujourd’hui.


  Catti-Brie lui serra le bras et sourit à son tour.


  Wulfgar se rendit compte que son amie ne savait pas comment lui répondre. Elle ne savait pas quoi dire ou quoi faire. Une seule phrase de nain avait suffi pour qu’il perde Delly et qu’elle retrouve Drizzt ! Tristesse, compassion, espoir et soulagement se mêlaient clairement autant en elle qu’en lui. Elle redoutait, en cas de joie trop intense de sa part, de minimiser la perte subie par Wulfgar et ainsi de se montrer irrespectueuse.


  L’inquiétude qu’elle éprouvait à propos de ses sentiments rappelait à Wulfgar combien cette jeune femme était une amie précieuse. Il plaça sa main sur celle de Catti-Brie et la serra également, puis il sourit, un sourire plus sincère que le précédent, et hocha la tête.


  — Drizzt retrouvera Obould et le tuera, dit-il, d’une voix qui avait retrouvé sa force. Après quoi il reviendra parmi nous, puisque c’est ici qu’est sa place.


  — Et nous retrouverons Colson, ajouta Catti-Brie.


  Wulfgar prit une profonde inspiration, ayant besoin de se reprendre pour éviter de sombrer dans le désespoir.


  Tout Castelmithral était à la recherche de la fillette, dans l’espoir que Delly ne l’ait pas prise avec elle. Des nains étaient partis en direction de la Surbrin, malgré la pluie glacée qui tombait à verse, avec pour objectif de transmettre un message sur l’autre rive, aux pilotes du bac, pour leur demander s’ils avaient aperçu l’enfant.


  — Le temps va bientôt s’améliorer, dit Catti-Brie. Nous nous lancerons alors à la recherche de ta fille.


  — Et de Drizzt, compléta Wulfgar.


  La jeune femme haussa les épaules en souriant.


  — Il nous trouvera bien avant, si je le connais bien.


  — Avec la tête d’Obould dans la main, conclut le barbare.


  Il restait tout de même une petite note d’espoir en ce jour, le plus sombre de l’existence de Wulfgar, fils de Beornegar.


  [image: ]


  — … c’fils d’ogre et d’rocher qui pue l’gobelin et qu’a autant d’cervelle qu’un orque ! tempêtait Bruenor, qui faisait les cent pas dans la salle d’audience, donnant des coups de pied dans tout ce qui se présentait.


  — Hi hi hi, dit Pikel.


  Ivan fusilla son frère du regard et, d’un geste, lui ordonna de se taire.


  — Qu’on m’apporte mon armure ! rugit le roi nain. Et ma hache ! Faut qu’j’me tue quelques centaines d’orques !


  — Hi hi hi.


  Ivan s’éclaircit la voix pour couvrir l’impertinence de son frère. Ils venaient tout juste d’informer Bruenor des intentions de Drizzt, qui, armé de l’épée magique et de l’arbalète de poing d’Ivan, était parti trouver Obould.


  Bruenor n’avait pas apprécié cette nouvelle.


  Bien que ravi d’apprendre que son cher ami était en vie, il ne supportait pas de rester à ne rien faire. Avec la tempête qui faisait rage à l’extérieur, sous des trombes d’eau glacée – et de neige sur les hauteurs –, il était tout simplement hors de question pour Bruenor ou pour quiconque de sortir de Castelmithral. Cela dit, même si le temps avait été clément, Bruenor se rendait bien compte qu’il aurait été bien en peine d’aider Drizzt, qui voyageait à dos de cheval volant ; comment pouvait-il espérer rattraper ?


  — Foutu stupide elfe, grommela-t-il en donnant un coup de pied sur le bord de son estrade en pierre, avant de s’en éloigner, grognant et boitillant.


  — Hi hi hi, s’amusa Pikel.


  — Tu ne vas réussir qu’à te casser le pied et tu ne pourras même pas sortir du castel, intervint Régis.


  Le halfelin venait d’entrer en trombe dans la pièce, décidé à comprendre ce qui se passait. En effet, une double rumeur courait dans le complexe ; Drizzt avait été retrouvé vivant et le roi Bruenor n’était pas dans son assiette.


  — T’es au courant ?


  Régis acquiesça.


  — Je savais qu’il était vivant. Il faudra plus que des orques et des géants du givre pour tuer Drizzt.


  — Y va défier Obould, gronda Bruenor. Tout seul !


  — Je n’aimerais pas être à la place d’Obould, alors, dit le halfelin en souriant.


  — Bah ! C’est encore c’foutu stupide elfe qui va s’amuser !


  — Hi hi hi, ajouta Pikel, ce qui lui valut un coup de coude de la part d’Ivan.


  Le druide se tourna brutalement vers son frère et se mit à agiter les doigts de façon menaçante, tout en émettant des gazouillis.


  Ivan secoua la tête.


  — Bouh ! dit Pikel. Hi hi hi…


  — Tu vas la fermer, oui ? s’énerva Ivan.


  Il secoua de nouveau la tête et, croisant les bras, tourna le dos à son frère, puis il remarqua que Régis le dévisageait en riant. Quoi ?


  Le roi Bruenor s’immobilisa et l’observa lui aussi, avant de se mettre à glousser.


  Ivan les regardait, étonné, car, contrairement à eux, il ne pouvait pas voir que Pikel venait de rendre sa barbe aussi verte que la sienne.


  — Et y t’trouvent drôle…, se lamenta Ivan.


  — Hi hi hi.
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  Tête baissée et capuche rabattue, Drizzt Do’Urden ne s’était pas abrité, malgré la tempête. Au nord de Castelmithral, la neige, omniprésente, ne cessait plus de tomber et s’épaississait d’heure en heure autour de lui. Néanmoins, suivi de Soleil-levant, le drow progressait sur ce relief rocailleux inégal, dans la direction de l’endroit où il avait pour la dernière fois vu Obould. Quand le jour commença à faiblir, le rôdeur s’installa sous une saillie rocheuse et s’allongea sur le dos de Soleil-levant, afin de profiter de la chaleur corporelle du pégase. La tempête se calma enfin peu après le coucher du soleil ; cependant le vent soufflait encore plus furieusement. Drizzt sortit de son refuge et vit les nuages défiler dans le ciel, tandis que les étoiles disparaissaient et réapparaissaient en fonction de leurs passages. L’elfe noir se hissa sur l’aspérité qui l’avait abrité et observa les environs. Plusieurs groupes de feux de camp étaient visibles de l’endroit où il se trouvait, la région étant toujours occupée par les restes de l’armée d’Obould. Après avoir remarqué la direction dans laquelle étaient rassemblés le plus grand nombre de ces feux, il redescendit et se força à prendre un peu de repos, ce dont il avait grandement besoin.


  Il se leva tout de même avant l’aube et, monté sur Soleil-levant, il reprit sa route, allant même jusqu’à lancer le cheval ailé dans une série de courts vols à basse altitude.


  Un sourire se dessina sur le visage du drow quand il approcha la zone dans laquelle il avait repéré les feux de camp, la nuit précédente ; il venait en effet d’apercevoir la bannière d’Obould – l’étendard qu’il avait déjà aperçu sur le convoi personnel du roi orque. Il s’installa sur un point surélevé pour bénéficier d’une bonne vue d’ensemble et, peu après, ce même convoi se remit en marche.


  En l’examinant attentivement, Drizzt repéra Obould, qui aboyait des ordres.


  Le drow hocha la tête et observa la région, à la recherche d’un chemin qui lui permettrait de filer cette caravane.


  Il attendrait son heure, il attendrait la bonne occasion.


  — Nous les tuerons tous, murmura Khazid’hea, emplie de haine, dans son esprit.


  Drizzt se concentra et coupa net cette intrusion télépathique, avant d’envoyer son propre avertissement à l’épée :


  — Parle-moi encore une seule fois et je te donne à un dragon, qui te gardera dans son trésor pendant au moins mille ans.


  L’épée se réfugia dans le silence.


  Drizzt savait que Khazid’hea l’avait recherché, qu’elle désirait être maniée par lui depuis un certain temps.


  Il se demanda s’il n’avait pas intérêt à se montrer plus coulant avec la lame, à accepter ses intrusions, voire à lui laisser croire qu’elle avait pris les commandes.


  Estimant finalement que cela n’avait aucune importance, il maintint son mur de défense mentale. Khazid’hea était capable de dominer la plupart des gens, elle avait même dans un premier temps surpris Catti-Brie, qu’elle avait obligée à agir selon sa volonté.


  Mais face à un guerrier aussi chevronné et aussi discipliné que Drizzt Do’Urden, la force de persuasion de Khazid’hea ne constituait rien de plus qu’un léger désagrément. Après avoir encore réfléchi quelques instants à ce sujet, le drow se rendit à l’évidence ; il ne devait pas prendre le moindre risque. Il aurait déjà assez à faire avec Obould.


  — Nous les tuerons tous, dit-il, en levant la lame devant son regard intense.


  Il sentit l’approbation de Khazid’hea.
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  Quand rugissent les dieux


  Kaer’lic Suun Wett manqua de peu de tomber à la renverse quand elle aperçut la silhouette caractéristique du cheval ailé, qui glissait dans les airs depuis le sud. Les orques apprêtèrent leurs arcs et Kaer’lic se mit à réfléchir à un sort, mais Obould fut le premier à réagir, sans hésitation.


  — Ne tirez pas ! beugla-t-il en tournant sur lui-même, afin de s’assurer que tous ses soldats lui obéissaient.


  Quand il considéra Kaer’lic, cette dernière vit une telle fureur dans les yeux du roi orque qu’elle renonça instantanément à son idée de ne pas tenir compte de son ordre et de lancer un sort de Lolth sur le cavalier du pégase.


  Ce qui ne fit qu’accentuer la rage qu’elle éprouvait, tandis que l’animal se présentait et qu’elle reconnaissait l’elfe à la peau noire qui chevauchait cette splendide créature.


  — Drizzt Do’Urden…, articula-t-elle.


  — Il ose approcher ? s’étonna Tos’un, à côté d’elle.


  Membres antérieurs dressés, le pégase perdit de la vitesse et parut flotter dans les airs, dans lesquels il se maintenait grâce à quelques vigoureux battements d’ailes.


  — Obould ! cria Drizzt, dont la voix fut portée par le vent jusqu’aux orques. Je veux te parler ! Seul à seul ! Toi et moi, nous avons une discussion à conclure !


  — Il a perdu la tête, murmura Kaer’lic.


  — Peut-être souhaite-t-il simplement parlementer avec Obould ? hasarda Tos’un. En tant qu’émissaire de Castelmithral ?


  — Détruis-le ! hurla la prêtresse drow à l’intention d’Obould. Lâche tes archers et abats-le ou je le fais moi-mê…


  — Tu vas retenir tes sorts, sans quoi tu auras l’occasion de discuter de ce problème avec Ad’non et Donnia d’ici peu, répondit Obould.


  — Tue cette sale bête, chuchota Tos’un à sa compagne.


  Sur le point de lancer un assaut magique sur le roi orque, le bon sens de la prêtresse drow prit le dessus sur sa haine instinctive. D’Obould, son regard passa à Drizzt, qui faisait descendre le pégase vers un point surélevé voisin, une large pierre plate calée à flanc de colline, dont une extrémité était soutenue par plusieurs colonnes rocheuses naturelles.


  Kaer’lic prit soin de retenir son sourire quand elle se retourna vers le roi orque, dont la cotte de mailles était maintenue en place par des fermoirs en forme d’araignée. Même si elle n’avait pas prévu de trouver Drizzt Do’Urden sur sa route, cette scène correspondait parfaitement à ses désirs. C’était à vrai dire inespéré ; jamais elle n’avait songé que Drizzt serait le premier adversaire de taille à se présenter face à Obould équipé de son armure « modifiée ». Si ce drow était seulement moitié aussi talentueux qu’elle en était arrivée à l’imaginer, alors le roi orque courait au-devant d’une très mauvaise surprise.


  — Tu as l’intention de discuter avec cet infidèle ? demanda-t-elle.


  — Oui, s’il parle au nom de Castelmithral et si les nains ont quelque chose d’intéressant à me dire, répondit Obould.


  — Et dans le cas contraire ?


  — Alors il est venu pour me tuer, ça ne fait aucun doute.


  — Tu vas le rejoindre ?


  — Et le massacrer.


  Arborant une expression de confiance en lui absolue, Obould semblait presque agacé par ce contretemps, comme si Drizzt ne constituait pas un réel problème.


  — Ne fais pas ça, intervint Tsinka, en s’approchant vivement de son dieu. Ça n’a pas de sens. Anéantissons-le de loin et poursuivons notre route. Ou envoie un émissaire – envoie Kaer’lic, qui s’y connaît en elfes drows !


  Kaer’lic trahit sa terreur soudaine en écarquillant les yeux, avant de se reprendre aussitôt et de lancer un regard haineux à Tsinka, qui lui répondit par un air inquiet, voire profondément blessé. La prêtresse drow se rappela alors que, grâce à l’enchantement, elle était la « meilleure amie » de la pitoyable chamane. Elle adressa un sourire forcé à cette orque idiote, puis, d’un signe de l’index, elle la pria de ne pas se mêler de cette affaire.


  Après avoir observé un moment sa chère, très chère, amie elfe noire avec un certain étonnement, Tsinka afficha un grand sourire pour indiquer qu’elle avait compris.


  — Cet elfe est redoutable, d’après ce que j’ai entendu dire, fit remarquer Kaer’lic, uniquement parce qu’elle savait qu’elle ne ferait pas changer Obould d’avis.


  — Je l’ai déjà battu, lui assura le roi orque, en haussant les épaules.


  — C’est peut-être un piège, dit Tsinka, dont la voix s’estompa, peu convaincante, quand elle regarda Kaer’lic d’un air penaud.


  Obould lâcha un ricanement et avança de quelques pas, puis il s’arrêta et se retourna, ses dents jaunes bien visibles à travers la fente de son casque en os blanc. En deux enjambées, il passa devant Kaer’lic et attrapa par la peau du cou le pauvre Gardefeu, qu’il souleva sans effort et coinça sous le bras.


  — Il faut toujours avoir une contre-proposition préparée quand on négocie, dit-il, avant de repartir d’un pas vif.
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  Drizzt ne fut pas surpris de voir Obould se diriger vers lui, depuis l’autre colline, même s’il fut quelque peu décontenancé quand il aperçut le nain prisonnier. En dehors de ce petit être qui se tortillait, le roi orque était seul. Alors qu’il suivait la caravane, en attendant de repérer un terrain favorable, Drizzt avait songé à des embuscades élaborées, qui les auraient vus, Soleil-levant et lui, jaillir d’une éminence et plonger sur Obould, en une attaque mortelle ; cependant le drow avait vite compris que ce genre de plan était inutile. Il avait jaugé le roi orque au cours de leur combat, et pas seulement d’un point de vue physique. Obould ne fuirait pas ce défi, offert en toute équité.


  Mais le nain ? Drizzt devait trouver un moyen de s’assurer qu’Obould ne tue pas ce malheureux. Peut-être lui faudrait-il refuser de se battre tant que le roi orque n’aurait pas garanti la sécurité de son prisonnier. Tandis que son ennemi approchait, le drow était de plus en plus convaincu que les choses se dérouleraient ainsi, qu’Obould ne tuerait pas le nain. Cet orque avait quelque chose de particulier. D’une façon étonnante, il lui rappelait Artémis Entreri ; résolu, outrageusement orgueilleux et éprouvant sans cesse le besoin de faire ses preuves – mais vis-à-vis de qui ? De lui-même, peut-être.


  Drizzt n’avait pas eu le moindre doute ; Obould viendrait le rejoindre. Il suivait du regard les longs pas du roi orque, tandis que ses sujets et deux drows s’étalaient en arc de cercle, derrière la silhouette solitaire du grand roi. La main gauche sur Glacemort, l’elfe noir dégaina Khazid’hea de la droite, d’un fourreau fixé sur le flanc de Soleil-levant, puis il en baissa aussitôt la pointe, afin de ne pas donner l’impression d’être menaçant.


  — Nous lui arracherons le cœur, s’enthousiasma l’épée.


  — Tu vas surtout te taire et rester hors de mes pensées, répondit Drizzt par télépathie. Perturbe-moi une seule fois et je te jette dans un gouffre à flanc de montagne, avant de t’ensevelir sous une avalanche de neige et de pierres.


  Le drow concentré se montrait si puissant et si dominant que l’épée intelligente se tut.
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  — Il va l’emporter, pas vrai ? Avec la magie que tu as placée sur son armure, Obould va l’emporter, pas vrai ?


  Tsinka ne cessait de jacasser, tandis qu’elle gagnait le sommet de la colline et s’approchait des deux elfes noirs. Kaer’lic l’ignora un bon moment, ce qui ne rendit la stupide chamane que plus insistante.


  — Il est Gruumsh, pas vrai ? finit par répondre la prêtresse. (Tsinka s’arrêta net – de marcher et de parler.) Drizzt n’est qu’un simple guerrier drow, alors qu’Obould est Gruumsh. Aurais-tu peur pour Gruumsh ? (Tsinka blêmit, harcelée par ses doutes, qui semblaient refléter son manque de foi.) Alors tais-toi et profite du spectacle.


  Kaer’lic s’était exprimée sur un ton si impératif, accentué par l’enchantement qu’elle maintenait sur Tsinka, que l’effet qu’il produisit sur la chamane bavarde ne se révéla pas moins efficace que la domination de Drizzt sur Khazid’hea.
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  — Dis ce que tu as à dire et vite, lança Obould, en se hissant sur la pierre plate, en face du drow.


  Comme Drizzt le lui avait demandé, Soleil-levant fit quelques pas et s’envola un peu plus loin.


  — Ce que j’ai à dire ? s’étonna l’elfe noir.


  Obould lâcha Gardefeu, qui poussa un grognement quand il s’écrasa la tête la première sur la pierre.


  — Tu es bien venu parlementer au nom de Castelmithral ?


  — Je ne me suis pas rendu à Castelmithral.


  Un sourire apparut sur le visage du roi orque, à peine visible sous cet affreux casque en forme de crâne.


  — Tu imagines que les nains vont négocier avec toi ? poursuivit Drizzt.


  — Ont-ils le choix ?


  — Ils s’exprimeront avec leurs haches et leurs arcs. Ils répondront avec leur rage et rien d’autre.


  — Tu dis que tu n’es pas allé à Castelmithral.


  — Ai-je besoin de retourner en cet endroit, que je connais si bien, pour deviner les réactions du clan Marteaudeguerre ?


  — Tout ça dépasse le clan Marteaudeguerre, dit Obould, dont le sourire avait disparu, comme le remarqua Drizzt.


  Avec un grognement, le roi orque donna un coup de pied à Gardefeu, qui s’agitait. Éjecté de la pierre plate, le nain rebondit sur la légère pente.


  Le drow fut surpris par ce soudain éclat de colère.


  — Tu désires négocier avec Castelmithral ? dit Drizzt, hésitant entre l’affirmation et la question, sans même essayer de masquer son étonnement.


  Obould le dévisagea avec haine, à travers ses oculaires translucides, tandis que les questions se bousculaient dans son esprit. Si Obould envisageait des tractations, cela voulait-il dire que la guerre touchait à sa fin ? Si Drizzt affrontait le roi orque, ne se montrerait-il pas déloyal envers Bruenor et son peuple, étant donné qu’il venait peut-être d’apercevoir une lueur d’espoir, que ce conflit était peut-être sur le point de s’achever ?


  — Tu retourneras chez toi, dans la montagne ? lâcha Drizzt, à la seconde où cette question lui vint en tête.


  — Regarde autour de toi, drow, ricana Obould. C’est ici que je réside désormais. Ceci est mon royaume ! Quand tu voles sur ta bestiole, tu vois la grandeur d’Obould. Tu contemples le royaume des Flèches sombres. N’oublie pas ce nom, durant les quelques minutes qui te restent à vivre. Tu vas mourir aux Flèches sombres, Drizzt Do’Urden, et ton cadavre sera dévoré par les charognards qui peuplent les versants montagneux du domaine du roi Obould !


  Il ponctua sa tirade d’un grondement et brandit son épée à deux mains devant lui, puis il s’approcha, déterminé.


  — Qui est ton second ? demanda Drizzt, dont la question inattendue freina l’orque dans son élan. Il faudra que je le sache quand tu seras mort. Peut-être cet orque sera-t-il plus sage qu’Obould et comprendra-t-il que sa place n’est pas ici, parmi les nains, les elfes et les humains. Si tel n’est pas le cas, je le tuerai, lui aussi, et je discuterai avec son second.


  Les yeux écarquillés de rage, Obould bondit en avant en poussant un rugissement qui ébranla la roche, puis il abattit violemment sa puissante épée, dont la lame s’embrasa instantanément.


  Glacemort jaillit en un clin d’œil de drow. L’arme enchantée percuta l’épée à deux mains, dont elle éteignit les flammes en un furieux panache de fumée, tandis que Drizzt s’écartait. Il aurait pu alors frapper avec Khazid’hea, car Obould, trop sûr de lui, n’avait pas le moins du monde songé à préparer une défense. Mais Drizzt n’attaqua pas.


  De façon prévisible, l’épée à deux mains revint à la charge, contraignant le drow à reculer. S’il avait saisi cette première ouverture et frappé avec sa nouvelle lame, Drizzt aurait touché son adversaire, certes, mais sans réellement le blesser.


  Et Obould aurait alors compris que, contre toute attente, il était vulnérable.


  L’orque se relança avec furie à l’assaut, frappant de tous côtés en avançant, tandis que, sur le plateau voisin de la colline où se trouvait la pierre plate, les orques l’acclamaient et hurlaient de joie.


  Drizzt jaugeait chaque écart, chaque mouvement de recul, tout en laissant s’exprimer la rage de son assaillant et en dépensant moins d’énergie que lui. Il ne cherchait toutefois pas à l’épuiser, mais plutôt à davantage étudier les gestes de cette créature, afin de mieux les anticiper.


  L’épée à deux mains s’enflamma de nouveau lors d’une feinte, une frappe banale qui se transforma en un coup à revers de haut en bas. S’il n’avait pas été témoin d’une tactique de diversion similaire employée face à l’elfe Tarathiel, Drizzt aurait peut-être été surpris. L’immense arme de feu ne trouva de fait que la lame de Glacemort, qui en éteignit les flammes.


  Obould se précipita soudain brutalement sur le drow, qui s’écarta d’un pas sur la gauche, avant de plonger sur la droite en roulade, quand l’orque se jeta d’un côté, puis de l’autre, en abattant son épée. Celle-ci s’embrasa une troisième fois et frôla Drizzt, qui en sentit de très près la chaleur.


  L’elfe noir se releva et fit volte-face, puis il recula et se laissa glisser sur le côté, tandis qu’Obould continuait à charger. Ce manège se poursuivit un bon moment, sous les hurlements des orques, à chaque frappe de leur roi, même si ce dernier n’eut pas la moindre occasion de toucher l’insaisissable drow.


  Mais il ne montrait aucun signe de fatigue pour autant.


  Enfin, Obould cessa ses assauts et regarda fixement Drizzt, derrière les flammes de son épée à deux mains brandie.


  — Vas-tu te décider à te battre ? s’agaça-t-il.


  — J’en avais l’intention.


  — Enfuis-toi, si tel est ton choix, grogna l’orque. Ou croise le fer si ça ne t’effraie pas !


  — Tu fatigues ?


  — Je m’ennuie !


  Un léger sourire aux lèvres, Drizzt simula une attaque soudaine, avant de s’arrêter net et de surprendre tout le monde en lançant Glacemort dans les airs. Obould suivit du regard le cimeterre qui s’élevait.


  De sa main désormais libre, le drow s’empara de l’arbalète de poing chargée fixée dans son dos et, quand Obould baissa les yeux – oui, il voulait que le roi orque voie le projectile venir ! –, il haussa les épaules et actionna la détente de son arme.


  Le carreau s’écrasa sur le casque d’Obould à hauteur de l’œil droit et explosa, produisant une flamme agressive et un peu de fumée noire. La tête violemment poussée en arrière, l’orque se retrouva à terre, sur le dos, étendu avec autant d’efficacité que s’il avait été percuté par une montagne. Il ne bougeait plus du tout.


  Les acclamations des spectateurs laissèrent la place à un silence ponctué de halètements.
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  — Impressionnant, commenta discrètement Tos’un.


  À côté de lui, Kaer’lic restait bouche bée et Tsinka gémissait, le souffle court.


  Ils virent Drizzt replacer l’arbalète dans son dos et tranquillement récupérer son cimeterre.


  Voyant le pégase approcher, Kaer’lic redouta que Drizzt leur échappe une nouvelle fois – ce qu’elle ne pouvait pas tolérer.


  Elle lançait déjà un puissant sort, visant le cheval volant et non pas ce drow trop chanceux, quand elle fut interrompue par Tsinka.


  — Il bouge ! s’écria la chamane, en lui agrippant le bras.


  La prêtresse drow se tourna vers Obould, qui se cambra, jambes pliées, avant de se relever d’un bond.


  Les orques hurlèrent de joie.
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  Drizzt dissimula parfaitement sa surprise quand il vit Obould soudain de nouveau debout devant lui. La pointe de son carreau était plantée dans le verre du casque de l’orque, cette plaque noircie par l’explosion et l’autre moins atteinte.


  Le drow ne s’était pas attendu à tuer son adversaire avec cette fléchette, après tout, et il pouvait même s’estimer heureux d’avoir été davantage surpris par la chute du roi orque que par sa contre-attaque. En effet, poussant un cri de guerre, Obould se rua à l’assaut, frappant sans retenue.


  Oui, mais…


  Il ne voyait plus rien ! Drizzt s’en rendit compte quand, s’étant décalé d’un pas sur le côté, il vit Obould continuer à fendre l’air devant lui.


  — Tue-le ! Maintenant ! implora Khazid’hea, affamée. Tout à fait de l’avis de l’épée intelligente, le drow ne songea pas une seconde à la réprimander.


  Il avança soudain d’un pas et la plongea dans une jointure de l’extraordinaire armure du roi orque. La fine lame s’y inséra et se glissa dans le flanc de la créature.


  L’immense orque poussa un hurlement et sursauta avec tant de violence que Khazid’hea fut arrachée de la main de Drizzt. Obould recula de quelques pas en titubant, du sang jaillissant autour de l’arme plantée.


  — Trahison ! cria-t-il, avant d’ôter son casque détruit et de le lancer contre la paroi rocheuse. Tu es incapable de me battre à la loyale, mais tu ne me battras pas non plus en trichant !


  Sous le regard stupéfait de Drizzt, Obould avança de nouveau vers lui.
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  — Incroyable, murmura Tos’un.


  — C’est surtout qu’il est entêté comme personne, rectifia Kaer’lic, sur un ton hargneux.


  — Gruumsh ! mugit Tsinka, aux anges, tandis que les orques hurlaient tous leur joie.


  En effet, si l’épée plantée dans le flanc d’Obould avait provoqué des lésions mortelles, cela ne se voyait pas du tout dans les assauts de l’orque, toujours aussi intenses.


  — Il va mourir sans même s’en rendre compte, marmonna Kaer’lic, en lançant le sort qui libérait la magie des objets façonnés par la grâce de Dame Lolth.


  Il était temps de mettre un terme à cette mascarade.
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  Drizzt tenta de passer outre à son incrédulité et de répondre aux attaques renouvelées d’Obould. Il lui fallut plusieurs parades et quelques esquives de dernière seconde pour seulement songer à dégainer Scintillante, pour remplacer son épée perdue.


  — Qu’as-tu gagné à te comporter de façon déloyale, drow ? demanda l’orque, sans cesser d’avancer et de frapper.


  — Tu n’as plus ton casque, ce qui n’est pas rien, rétorqua l’elfe noir. La tortue n’est plus protégée par sa carapace.


  — Ce n’est que pour mieux observer tes derniers instants de vie, idiot ! Pour que tu voies la joie sur mon visage quand ton corps se refroidira !


  Il ponctua ses paroles d’un assaut dévastateur et anticipa même le saut de côté de Drizzt, qui fut pris au dépourvu par cette manœuvre hardie, qui pouvait être synonyme de défaite comme de victoire pour Obould. C’était du tout ou rien. Si le monstre s’était trompé de côté, Drizzt n’aurait alors eu aucune difficulté pour abattre un cimeterre – ou les deux – sur la nuque du roi orque.


  Mais ce dernier avait choisi le bon côté.


  Sur les talons, harcelé et ne disposant plus d’espace pour reculer, Drizzt parait les offensives avec l’énergie du désespoir. Le jeu d’épée de son assaillant était si vif qu’il n’avait pas le temps d’envisager la moindre riposte, si violent qu’il ne songea même pas à frapper sa tête exposée. Prenant véritablement la mesure des coups d’Obould, Drizzt comprenait qu’il lui serait impossible de repousser éternellement cette épée à deux mains. Ni la tunique qu’il avait prise sur le cadavre de l’elfe noir, ni la cotte de mailles la plus résistante du meilleur mithral de Bruenor ne l’empêcheraient d’être fendu en deux.


  Obould l’ayant lui aussi deviné, Drizzt comprit qu’il était battu.


  Il dressa ses deux lames face à l’épée à deux mains, qui s’abattait encore, et Glacemort éteignit de nouveau les flammes obstinées. Le choc de cette parade engourdit tout de même les bras du drow, qui, malgré cette opposition à deux lames, ne détourna pas tout à fait le coup porté. Il se laissa tomber à terre – sans quoi il aurait été coupé en deux – et roula en avant, bien que conscient de ne pouvoir éviter de prendre un coup dans la manœuvre, ou au moins un coup de pied. Il se crispa, dans l’attente de la frappe.


  Mais rien ne se produisit.


  Quand il se retourna, en se relevant, il constata qu’Obould s’agitait violemment.


  — Qu’est-ce que… gronda le roi orque, qui sauta à gauche, puis à droite.


  Plusieurs secondes furent nécessaires pour que Drizzt remarque que les fermoirs en forme d’araignée de l’armure d’Obould s’étaient animés. Ces créatures à huit pattes se promenaient sur le corps de l’orque et, à en juger par les rugissements et les mouvements saccadés de celui-ci, nombre d’entre elles le mordaient.


  Tandis qu’Obould se tortillait brutalement, les morceaux de cette extraordinaire armure volaient les uns après les autres. Un canon d’avant-bras tomba à terre et, de quelques coups de pied dans le vide, il se débarrassa de ses jambières enchevêtrées qui claquaient. Son immense plastron prit le même chemin, suivi d’une épaulière et de la plaque qui protégeait le dos. L’épaulière restante pendait lamentablement, seulement retenue par l’épée plantée – laquelle faisait hurler Obould au moindre mouvement.


  Sans comprendre et sans même se soucier des causes de ce phénomène, Drizzt s’élança pour tuer.


  Il s’écarta d’un bond, quand Obould, l’esprit revenu au combat, le contra d’un coup d’épée ajusté au moment idéal. Tout en reculant, et tandis que du sang apparaissait sur le côté de sa tunique enchantée, Drizzt grimaça, sans quitter son ennemi des yeux, stupéfait que celui-ci ait eu assez de clairvoyance pour effectuer un contre aussi efficace.


  Les adversaires séparés, un instant de répit permit à Obould de se redresser. Le visage crispé, il écrasa une araignée qui avait repéré un point sensible sur sa rugueuse peau d’orque. Puis il tendit la main et jeta la carcasse de l’arachnide au sol, avant de se pencher et de tirer Khazid’hea de son flanc, non sans un grognement de douleur, arrachant au passage l’épaulière qui tenait encore.


  — Je suis à toi, désormais ! lui cria l’épée.


  Avec un rugissement bestial et explosif, Obould lança cette agaçante épée dans le gouffre que surplombaient les deux combattants.


  — Encore de la triche ! Tu es fidèle à la triste réputation de ta race, drow !


  — Je n’y suis pour rien ! hurla Drizzt. Et ne me parle pas de tricherie, Obould, toi qui te réfugies dans une armure que mes lames ne peuvent pas percer !


  Cette repartie parut calmer l’orque, qui se tenait maintenant droit, presque pensif. Il finit par hocher la tête, comme pour donner raison à l’elfe noir sur ce point, avant d’afficher un sourire engageant.


  — Je n’en porte plus, dit-il.


  Les bras écartés, il embrasa de nouveau son épée, invitant son adversaire à reprendre le combat. Serrant les dents pour lutter contre sa blessure, Drizzt lui rendit son hochement de tête et bondit en avant.


  Les créatures, drows et orques, qui observaient cet affrontement ne crièrent plus, ne hurlèrent plus, ne grognèrent plus au cours des instants qui suivirent. Elles demeurèrent paralysées par la soudaine violence qui se déclencha, par le bourdonnement des armes et par les plongeons et bonds des protagonistes. Les lames, qui se percutaient trop souvent pour que les bruits de ces chocs se distinguent les uns des autres, manquèrent tant de touches mortelles, et de si peu, que les spectateurs en restèrent bouche bée.


  Ce combat quelque peu perturbant constituait pour Drizzt un défi permanent. Il avait parfois la sensation d’affronter Artémis Entreri, quand il devait se défendre face à des coups fluides, vifs et sournois, tandis que, à d’autres moments, une onde de choc lui donnait à penser qu’il aurait aussi bien pu avoir affaire à un puissant géant.


  Il finit par chasser ces pensées de son esprit et se concentra sur ses qualités de Chasseur, laissant la rage monter en lui, parallèlement à une concentration et à une violence idéales.


  Il savait pertinemment que la créature qui lui faisait face n’éprouvait rien de moins intense.
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  Kaer’lic devina que son sort d’amitié ne tenait plus quand Tsinka Tisserêve, qui s’estimait trahie par l’intervention de la drow sur l’armure d’Obould, la rejoignit d’un bond et se mit à lui crier dessus :


  — Tu ne peux pas le vaincre ! Même tes tricheries restent impuissantes face à la puissance d’Obould ! Tu as choisi de trahir un dieu, maintenant tu vas comprendre ta folie !


  Cette stupide Tsinka semblait ravie, ce que ne pouvait tolérer Kaer’lic. La drow leva brusquement la main en prononçant une incantation. Ce sort provoqua une perturbation dans l’air, une décharge énergétique qui envoya la chamane à terre.


  — Tue-la, ordonna la prêtresse à Tos’un, qui réagit aussitôt, ravi de se charger de cette agréable mission. Non, attends. Laisse-la vivre encore un peu. Laisse-la assister à la mort de son dieu.


  — Nous devrions partir d’ici, fit remarquer Tos’un, de toute évidence impressionné par le roi Obould, qui rendait coup pour coup les assauts du talentueux drow.


  Kaer’lic lança un regard de mise en garde à son compagnon, puis elle se retourna vers la pierre plate surélevée. Les yeux grands ouverts, elle entonna une incantation dédiée à Dame Lolth, tout en puisant au plus profond d’elle-même jusqu’à la dernière particule de magie qu’il lui était possible de rassembler pour son puissant sort. Dans l’air qui semblait se densifier autour d’elle, tandis qu’elle prononçait sa formule, ses cheveux se hérissaient et flottaient, malgré l’absence de vent. Elle tendit la main devant elle, comme pour agripper le vide, et la ramena vers elle, puis elle tendit l’autre bras. Elle répéta ce geste à plusieurs reprises, donnant l’impression de s’emparer de l’énergie qui l’entourait pour l’absorber dans la poitrine.


  Quand le sol se mit à trembler, Kaer’lic poussa un grondement sourd, qui gagna peu à peu en rythme et en volume, à mesure qu’elle tendait les mains vers Drizzt et Obould.


  Un retentissant bruit de tonnerre fit crier les orques, qui cherchèrent à s’abriter ou à s’enfuir. Le sol était maintenant agité de violentes secousses, des spasmes ponctuels dans un premier temps, qui ne tardèrent pas à se muer en ondes prolongées dans la roche. Les pierres se fendaient et s’effritaient. Une crevasse apparut aux pieds de Kaer’lic et s’ouvrit en longueur, filant droit vers les combattants, qui n’avaient pas bronché.


  La puissance du tremblement de terre engendré par la prêtresse drow brisa la pierre plate en deux morceaux et déclencha une avalanche de rochers. Obould fut emporté.


  Et Drizzt juste après lui.


  31

  

  Être un elfe


  Son nez n’était plus qu’un amas de chair difforme et déchirée, recouvert de sang et de terre, tout comme son œil gauche. Le sort de Kaer’lic avait brisé la plupart des os du visage de Tsinka, qui en était bien consciente. La chamane fut ainsi soulagée de constater, quand elle reprit connaissance, que les deux drows avaient quitté les lieux. Tout le monde semblait parti depuis longtemps, à vrai dire ; les orques avaient sans doute fui ce terrible tremblement de terre.


  Durant de longues minutes, Tsinka resta assise, à regarder la pierre brisée, un peu plus loin, au milieu des panaches de fumée encore suspendus dans les airs à la suite de l’avalanche. Qu’avait fait Kaer’lic ? Pourquoi Dame Lolth s’était-elle dressée contre Celui-qui-est-Gruumsh ? Ce n’était pas logique, aux yeux de la pauvre chamane blessée.


  Contre toute attente, elle parvint à se relever, puis elle se dirigea en titubant vers la zone où s’était déroulée la catastrophe, empruntant le même chemin qu’avait pris Obould quand il s’était approché du drow renégat. Elle distinguait encore quelques traces de pas de son dieu dans la neige et dans la boue. À demi aveuglée par le sang et par les filets de larmes qui séchaient sur son visage, Tsinka poursuivit son avancée, chancelante et chutant plus d’une fois, tout en appelant son dieu en hurlant.


  — Comment as-tu pu laisser se produire une chose pareille ?


  Elle trébucha sur une forme recouverte de neige et de débris. Elle recula d’un pas et donna un coup de pied dessus quand elle reconnut l’affreux nain. Celui-ci ayant réagi par un grognement, elle le frappa de nouveau et s’en éloigna, pour ensuite se hisser sur ce qui restait de la pierre plate qui avait servi d’arène aux combattants. La secousse l’avait brisée en deux et l’autre extrémité, où s’étaient trouvés Obould et Drizzt à ce moment, avait été emportée par l’avalanche de rochers.


  Tsinka s’essuya le visage d’un bras et se força à avancer, puis elle se laissa tomber à genoux, les yeux rivés sur la zone dévastée et recouverte de poussière.


  Là, seulement quatre ou cinq mètres en contrebas, elle aperçut la silhouette d’un elfe noir, sérieusement touché mais bel et bien vivant.


  — Toi ! s’écria-t-elle, avant de lui cracher dessus.


  Drizzt leva la tête. Couvert de crasse et d’hématomes, un côté en sang et un bras coincé contre le torse, le drow ne s’était pas sorti sans dommages du tremblement de terre. Mais il s’en était sorti. Il s’était accroché à une légère saillie, perchée au-dessus du néant.


  — Où comptes-tu aller, maintenant ? lui hurla Tsinka.


  Elle regarda autour d’elle et se précipita un peu plus loin, puis elle fut de retour peu après, une pierre dans chaque main. Elle en jeta une sur l’elfe noir, mais elle le manqua. Après avoir pris le temps de viser, elle lança son autre projectile, qui toucha le bras que Drizzt avait levé pour se protéger.


  — Ton cheval volant n’est pas dans les parages, drow ! s’époumona-t-elle, avant de se lancer à la recherche d’autres munitions.


  Elle bombarda encore Drizzt, qui ne pouvait rien faire d’autre que lever le bras et accepter ces chocs. Il n’avait aucun endroit où s’abriter et, même en observant la paroi avec attention, il ne repéra aucune prise susceptible de l’aider à regagner la pierre plate.


  Chaque fois qu’elle lançait une pierre, Tsinka scrutait le ciel ; elle avait juré de ne pas se faire surprendre par le pégase. Ce drow ayant tenu un rôle dans la destruction de Celui-qui-était-Gruumsh, il devait mourir.
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  Il n’avait plus de solutions. Drizzt ne pouvait rien faire pour échapper à cette pluie de projectiles. Il était toujours pourvu de ses cimeterres et de l’arbalète de poing d’Ivan, cependant ses derniers carreaux étaient restés sur Soleil-levant, qui avait disparu. En patientant sur la saillie, Drizzt avait espéré que le pégase le trouverait avant l’inévitable retour de ses ennemis, mais, hélas, il n’avait pas eu cette chance ; il ne lui restait plus qu’à lever les bras pour se protéger des pierres lancées.


  Quand la chamane s’en alla un peu plus longtemps, il regarda autour de lui, désespéré. Aucun pégase ne se montra – son côté rationnel lui chuchotait que le cheval ailé ne s’aventurerait pas avant un bon moment dans cette zone instable et ravagée.


  — Au moins, Obould est mort, murmura-t-il, en jetant un coup d’œil dans le vide, où des pierres continuaient à se détacher de la paroi fragilisée. Bruenor l’emportera.


  L’espoir que suscita cette idée s’évanouit quand sa propre mortalité lui fut brusquement rappelée ; en levant la tête, il venait d’apercevoir l’orque, de retour, un gros rocher brandi au-dessus de la tête. Il regarda autour de lui, en quête d’une anfractuosité dans laquelle se réfugier.


  Mais il n’y avait rien de tel.


  L’orque se mit à gronder et s’avança, prête à lancer son projectile.


  Soudain, elle fit une embardée et bascula dans le gouffre. Rocher et chamane passèrent trop loin de Drizzt, stupéfait, pour le toucher et dévalèrent le versant abrupt de la montagne. Au sommet de la paroi, au-dessus de la saillie, apparut un visage poilu et sanguinolent.


  — Salut à toi, Drizzt Do’Urden, dit Gardefeu. Tu peux m’conduire chez moi ?
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  — Rejoignons Gerti pour déterminer quelles sont ses intentions, dit Kaer’lic.


  — Le nain est mort et Tsinka est sans doute en train de réfléchir à la meilleure façon de nous tuer, répondit Tos’un.


  — Si cette chamane à tête de cochon est encore en vie. J’espère que c’est le cas, ce qui me permettrait de lui concocter une agonie encore plus douloureuse. J’ai trop supporté ces maudits orques puants. Nous avons passé trop de semaines en leur crasseuse compagnie, à les écouter baragouiner en faisant mine de nous passionner pour la moindre de leur parole. Gruumsh a pris Obould et Dame Lolth a pris Drizzt ; puissent-ils tous deux être torturés jusqu’à la fin de l’éternité !


  Lancée dans ses vociférations, la prêtresse ne vit pas Tos’un soudain écarquiller les yeux, au point qu’on aurait dit qu’ils allaient lui sortir de la tête. Sa rancœur et sa colère étaient telles qu’il lui fallut un certain temps pour se rendre compte que son compagnon regardait derrière elle.


  Kaer’lic se figea.


  Tos’un poussa un glapissement et s’enfuit en courant.


  À la seconde où elle se disait qu’elle devait l’imiter sans se poser de question, une puissante main l’attrapa par les cheveux et la tira vers le bas avec tant de violence qu’elle crut son corps écrasé.


  — Tu reconnais l’odeur puante ? murmura à son oreille Obould des Flèches, avant de tirer de nouveau, plus fort encore, au point de la faire chuter, sans pour autant la lâcher. Ça ne te dérange pas trop de m’entendre baragouiner ?


  Kaer’lic pouvait à peine bouger, bloquée par la force de l’orque. Elle voyait l’épée à deux mains derrière elle, sur le côté. Elle sentait le souffle d’Obould, brûlant dans son cou et empestant comme seule une haleine d’orque en était capable. Elle dut tirer à son tour et contracter les muscles de la mâchoire pour contrer cette prise si brutale et essayer, en vain, de formuler quelques mots, n’importe lesquels.


  — Tu prononces une incantation, sorcière ? lui demanda Obould. Navré, mais je ne peux pas le tolérer.


  Soudain, il se pencha et ses mâchoires se refermèrent sur la gorge exposée de Kaer’lic, qui leva les bras et se défendit de toutes ses forces en se débattant désespérément.


  Obould releva la tête, emportant avec lui la gorge de la prêtresse. Il hissa ensuite sa victime à sa hauteur et, son visage couvert de sang en face de celui de la drow, il lui cracha sa propre chair au visage.


  — Je suis imprégné de la bénédiction de Gruumsh, dit-il. Te pensais-tu vraiment capable de me tuer ?


  Kaer’lic haletait, tout en agitant violemment les bras, qu’elle ne contrôlait plus, tandis que de sa gorge déchiquetée jaillissait du sang, mêlé de bulles d’air échappé des poumons.


  Obould la lâcha et la laissa mourir lentement.


  En parcourant la zone du regard, il vit quelque chose bouger sur une lointaine saillie. Il savait que ce ne pouvait être Tsinka, dont il avait aperçu le cadavre brisé sur les rochers, alors qu’il escaladait le versant.


  Il lui faudrait trouver une nouvelle chamane, une nouvelle amante qui le traiterait comme un dieu. Il devrait également agir vite, afin de reconsolider son pouvoir et de couper court aux rumeurs de sa mort. Les orques songeraient sans tarder à s’enfuir, il n’en doutait pas un instant. Il était le seul, grâce à la puissance conférée par Gruumsh, à pouvoir les en empêcher.


  — Les Flèches sombres, dit-il avec détermination. Je suis ici chez moi.
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  Le temps s’était amélioré et l’air était frais et pur, tandis qu’un vent tiède soufflait du sud. Bruenor et ses amis, qui n’avaient aucune envie de rester enfermés, passaient leurs journées sur le pic montagneux, les yeux tournés vers le nord.


  Les oiseaux éclaireurs de Pikel Larmoire ayant été les premiers à annoncer l’arrivée imminente des deux chevaux ailés, provoquant ainsi une vive agitation dans Castelmithral, ce ne fut pas une surprise, mais plutôt un immense soulagement, quand ces silhouettes caractéristiques apparurent enfin.


  Bruenor et Wulfgar avancèrent de quelques pas, s’extrayant d’un groupe qui comprenait Régis, les frères Larmoire, Cordio, Stompette et Gaspard, tandis que Catti-Brie, en retrait, s’appuyait lourdement sur une canne en bois et sur la tour de guet.


  Soleil-couchant se posa sur le sol rocheux, devant le roi nain. Innovindil passa aussitôt une jambe par-dessus l’encolure de sa monture et se laissa glisser à terre, avant de se retourner pour soutenir le pauvre Gardefeu, qui, sans cela, serait certainement tombé.


  Wulfgar approcha et se chargea du malheureux, qu’il porta du dos du pégase à Cordio et Stompette, lesquels s’en occupèrent aussitôt.


  — Obould est mort, annonça Innovindil. Les orques n’insisteront pas et les terres du Nord seront bientôt libérées.


  Soleil-levant se posa alors à son tour.


  — Quelle joie d’voir ça, pour un vieux nain, dit Bruenor.


  Drizzt sauta lestement au sol et jeta un bref coup d’œil au roi nain, avant de regarder droit devant lui. Le groupe se sépara en deux, aussi efficacement que s’il s’était précipité, épaule en avant, et lui permit d’apercevoir Catti-Brie.


  — Bienvenue à la maison, dit Régis.


  — Nous avons toujours su que tu reviendrais, ajouta Wulfgar.


  Les yeux toujours rivés sur Catti-Brie, Drizzt hocha la tête à chacun de ces commentaires, puis il donna une petite tape sur l’épaule de Bruenor. Il ébouriffa les cheveux de Régis et serra le puissant avant-bras de Wulfgar.


  Tout cela sans cesser un instant d’avancer, le regard toujours braqué devant lui.


  Il se jeta sur Catti-Brie, en une étreinte intense, il l’embrassa et la serra encore, à l’écraser, puis il la souleva de terre.


  Il marchait toujours, son amour dans les bras.


  — C’est ça, être un elfe, Drizzt Do’Urden, murmura Innovindil, tandis que Drizzt et Catti-Brie se dirigeaient vers la porte est de Castelmithral.


  — Bon, ben j’suis un gnome barbu, alors, dit Bruenor.


  — Hi hi hi, dit Pikel.


  Régis, quant à lui, gloussa, quelque peu gêné.


  Ils rirent tous de bon cœur, cependant la joie de Bruenor s’évanouit quand il considéra Wulfgar.


  Les yeux tournés vers le chemin emprunté par Drizzt et Catti-Brie, le géant affichait un masque de stoïcisme qui ne parvenait pas tout à fait à dissimuler une profonde souffrance.


  Épilogue


  — Elle comprendra, dit Drizzt à Catti-Brie.


  Ils étaient tous les deux assis au bord de leur lit, près de deux semaines après le retour du drow à Castelmithral.


  — Elle n’aura pas à comprendre quoi que ce soit, répondit Catti-Brie. Tu lui as dit que tu irais là-bas et c’est ce que tu vas faire. Tu as donné ta parole.


  — Innovindil comprendra…, tenta d’insister l’elfe noir, dont la voix s’éteignit face au regard intimidant de sa compagne.


  Ils avaient déjà évoqué ce sujet à maintes reprises.


  — Tu dois mettre un point final à ce chapitre de ta vie, lui dit-elle calmement. (Elle lui prit les mains et les porta à ses lèvres pour les embrasser.) Ton cimeterre t’a fendu le cœur aussi sûrement qu’il s’est enfoncé en Ellifain. Ce n’est pas pour Innovindil que tu dois retourner vers Ellifain. Tu ne dois rien à Innovindil, ni à son peuple ; ils comprendront. C’est à toi que tu dois cela. Tu dois y retourner. Pour qu’Ellifain connaisse le repos et Drizzt la paix.


  — Comment pourrais-je te quitter, maintenant ?


  — Pourquoi ne le pourrais-tu pas ? demanda Catti-Brie, en souriant. Je ne doute pas une seconde de ton retour, même si tu voyages avec une splendide elfe.


  » D’autre part, je ne vais pas rester ici moi non plus. J’ai promis à Wulfgar de l’accompagner à Lunargent, et plus loin si nécessaire.


  Drizzt hocha la tête, indiquant qu’il comprenait tout à fait la décision de Catti-Brie. D’après le nain responsable du bac, Delly Curtie s’était approchée de son embarcation avant le départ pour la rive est, avec à bord les réfugiés du nord. Il se rappelait avoir vu cette femme tendre quelque chose, peut-être un bébé, à une autre humaine, qu’il était toutefois incapable d’identifier – elles se ressemblaient toutes, avait-il dit.


  Wulfgar ne comptait pas attendre le retour du printemps pour se lancer à la recherche de la fillette, tandis que Catti-Brie n’avait pas l’intention de le laisser partir seul.


  — Tu ne peux pas nous accompagner, dit-elle. Ta présence provoquerait trop de remous dans ces cités propices aux commérages. La personne qui détient l’enfant apprendrait vite que nous la recherchons. Tu as donc ta mission et moi la mienne.


  Drizzt ne chercha pas à discuter ce point de vue.


  — Régis reste avec Bruenor ? demanda-t-il.


  — Il faut que quelqu’un le soutienne. Il a du mal à accepter le fait qu’Obould – ou un orque se faisant passer pour Obould – maintienne la cohésion dans les rangs ennemis. Il pensait qu’ils auraient commencé à se retirer, mais, d’après les rapports qui nous parviennent du nord, ils poursuivent leurs travaux sans relâche.


  — Le royaume des Flèches sombres…, murmura Drizzt, en secouant la tête. Dire qu’Alustriel et les autres ne s’y attaqueront pas…


  Catti-Brie serra la main du drow dans la sienne.


  — Nous trouverons un moyen, dit-elle.


  Assis tout près de la jeune femme, Drizzt n’imaginait pas autre chose, convaincu que chaque problème avait sa solution.


  Il trouva Bruenor dans la salle d’audience un peu plus tard. Régis était installé à côté du roi nain, tandis que les frères Larmoire, prêts à reprendre la route, se tenaient devant lui.


  — Bonjour à toi, l’elfe noir, le salua Ivan. Avec mon frère… (Il s’interrompit.)


  — Mon frèèè ! s’écria Pikel.


  — Oui, on rentre chez nous. Peut-être qu’Cadderly pourra faire quelque chose pour l’bras d’mon… d’Pikel. Y aura pas beaucoup d’bagarre par ici dans les semaines à venir. On compte bien revenir et tuer quelques orques supplémentaires ! (Ivan se tourna vers Bruenor.) Si tu veux bien d’nous, roi Bruenor.


  — Quel souverain serait assez idiot pour refuser l’aide des frères Larmoire ? répondit gracieusement le roi nain, ce qui n’empêcha pas Drizzt de déceler la colère bouillonnante derrière chacun de ces mots.


  — « Boum » ! cria Pikel.


  — C’est ça, boum, dit Ivan. Allez, viens espèce d’cousin à la barbe verte d’l’écureuil domestique d’Cadderly. Reconduis-moi chez nous, et pas par des petites racines, compris ?


  — Hi hi hi.


  Après les avoir regardés quitter le castel, Drizzt se tourna vers Bruenor.


  — Ton royaume redeviendra-t-il jamais comme avant ? lui demanda-t-il.


  — Y sont braves, ces deux gars, même si celui à la barbe verte me fait un peu peur, dit Bruenor.


  — « Boum » ! intervint Régis.


  — Dis encore une seule fois « hi hi hi » et j’t’arrache les sourcils, lui dit Bruenor, l’air menaçant, avant de revenir à Drizzt. Les habitants des cités les laisseront rester. Quels foutus idiots d’laisser ces orques puants garder c’qu’ils ont volé.


  — Ils ne voient aucune façon de l’éviter, ni aucune raison d’en chercher.


  — C’est justement là qu’y sont stupides. Obould, ou je n’sais quelle autre tête de cochon puante qui a pris sa place, va pas rester assis tranquillement et mettre en place des itinéraires commerciaux.


  — Je suis assez d’accord.


  — On peut pas les laisser rester.


  — Nous ne pouvons pas non plus espérer les déloger sans alliés, rappela l’elfe noir.


  — Alors allons en trouver ! Tu pars avec Invo… Inno… avec cette fichue elfe ?


  — J’ai promis de la conduire à l’endroit où repose Ellifain, afin que le cadavre de celle-ci puisse être transporté au Boilune.


  — Bon, ben vas-y, alors.


  — Tu sais très bien que je reviendrai.


  Bruenor hocha la tête, avant d’ajouter :


  — Gontelgrime.


  Drizzt et Régis furent tous deux surpris.


  — Gontelgrime, répéta le nain. Tous les trois. Avec ma gamine, si elle est rétablie et mon garçon, s’il est d’retour, après avoir retrouvé sa fille. On trouvera des réponses à Gontelgrime.


  — Qu’en sais-tu ? s’étonna Régis.


  — J’sais qu’Moradin m’a pas laissé revenir ici pour signer un traité avec un orque puant à tête d’cochon, répondit Bruenor. Et j’sais qu’j’peux pas l’affronter tout seul et qu’j’ai pas encore convaincu assez d’alliés d’s’ranger à mes côtés.


  — Tu penses donc trouver des solutions à ce dilemme dans un royaume nain enfoui depuis une éternité ? demanda Drizzt.


  — En tout cas, j’sais qu’cet endroit en vaut bien n’importe quel autre pour commencer mes recherches. Banak est prêt à prendre les commandes du castel en mon absence. On a déjà fait ça. Gontelgrime au printemps, l’elfe.


  Drizzt observa son ami avec curiosité, tout en se demandant si celui-ci avait découvert quelque chose ou s’il ne s’agissait là que d’une de ses réactions habituelles destinées à lui faire reprendre les chemins de l’aventure. En y réfléchissant, le drow en vint à estimer que la raison importait peu. Car il n’était pas moins déterminé que Bruenor à sentir de nouveau le vent lui fouetter le visage.


  — Gontelgrime au printemps, convint-il.


  — On va leur dire leurs quatre vérités, à ces orques ! promit le roi nain.


  À côté de lui, Régis se contenta de pousser un soupir.
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  Tos’un Armgo ne s’était jamais senti si seul et si perdu depuis le jour où il avait déserté l’armée de Menzoberranzan, alors en retraite après sa défaite à Castelmithral. Ses trois compagnons étaient morts et il devinait que, s’il ne quittait pas le Nord, Obould ne tarderait guère à l’envoyer les rejoindre.


  Il avait trouvé le corps de Kaer’lic le matin même, hélas délesté de ce qui aurait pu lui être utile. Où aller, à présent ?


  En songeant aux tunnels tortueux de l’Outreterre, il se rendit compte qu’il lui serait vraisemblablement impossible de retourner à Menzoberranzan, même si tel était son choix. Cependant, il ne pouvait pas davantage rester à la surface, parmi les orques.


  — Gerti, finit-il par décider.


  Il avait réfléchi une bonne partie de la journée sur la décision à prendre, assis sur la pierre plate où s’étaient affrontés Obould et Drizzt. S’il se rendait à Blanc Étincelant, il trouverait peut-être des alliés, voire un refuge.


  Enfin, seulement s’il parvenait à en trouver le chemin. Il se laissa glisser de la pierre et suivit la piste qui menait à la plaine, laquelle était à la fois abritée du vent et des regards des nombreux espions à la solde d’Obould. Il s’engagea ensuite sur un étroit sentier et poursuivit sa route, se dirigeant plus ou moins vers le nord.


  — Ne m’abandonne pas ! entendit-il soudain crier, ce qui le fit se figer.


  Non, il n’avait pas entendu cet appel, il l’avait plutôt senti, au plus profond de ses pensées. Sa curiosité piquée, le drow se mit à chercher autour de lui, attentif à l’environnement.


  — Ici ! Sur ta gauche. Près de la pierre.


  Suivant ces instructions, Tos’un parvint jusqu’à la source de ces mots, puis il s’empara de la fabuleuse épée, souriant pour la première fois depuis de nombreux jours.


  — Bonjour, s’exclama Khazid’hea.


  — En effet, la journée devient bonne, répondit Tos’un, qui appréciait l’extraordinaire équilibre de cette arme, ainsi que l’incroyable tranchant de sa lame.


  En examinant l’endroit où il avait trouvé l’épée, il remarqua qu’il l’avait tirée d’une jointure de l’armure théoriquement impénétrable d’Obould.


  — En effet, répéta-t-il, tout en songeant que cette aventure n’allait finalement peut-être pas se révéler inutile.


  Khazid’hea était également satisfaite ; il ne lui fallut que peu de temps pour se rendre compte qu’elle avait enfin trouvé un porteur talentueux et, qui plus est, avec lequel elle allait s’entendre.


  [image: ]


  Par un matin ensoleillé et piquant d’hiver, Drizzt et Innovindil quittèrent Castelmithral et partirent en direction du sud-ouest. Ils avaient l’intention de passer près de Nesmé, afin d’observer l’avancement des travaux de fortification de la cité, puis de longer les landes aux Trolls par le nord, jusqu’à Longueselle, où vivaient les Harpell, la célèbre famille de magiciens. Depuis longtemps alliés au roi Bruenor, les Harpell se joindraient à la bataille, cela ne faisait aucun doute, quand la guerre reprendrait. Le roi nain cherchait de l’aide – de n’importe qui – d’une façon si désespérée qu’il était prêt à accepter avec joie le soutien de ces excentriques magiciens, qui se faisaient exploser eux-mêmes aussi souvent qu’ils décimaient leurs ennemis.


  Drizzt et Innovindil comptaient ensuite poursuivre leur chemin vers le sud-ouest, jusqu’à la mer, dans l’attente de jours plus cléments, qui leur permettraient de s’envoler sur leurs montures. Ils obliqueraient alors vers le nord, idéalement juste quand l’hiver relâcherait son emprise glacée, et voleraient jusqu’à la dernière demeure d’Ellifain.


  Ce même matin, le bac traversa avec difficulté la Surbrin, déjà prise par les glaces, avec à son bord Wulfgar et Catti-Brie, les deux amis déterminés à retrouver la fille du barbare.


  Après avoir assisté à ces deux départs, Bruenor et Régis regagnèrent les appartements privés du roi, où ils commencèrent à réfléchir au voyage prévu pour le printemps.


  — Gontelgrime, Ventre-à-Pattes, ne cessait de répéter Bruenor.


  Régis avait vite compris que la litanie de son ami constituait pour lui une sorte de défense, face à la terrible vérité de l’invasion orque. Le simple fait d’imaginer le royaume des Flèches sombres s’étendre sur ses terres, jusqu’au seuil de son castel, mettait le roi nain dans tous ses états.


  Régis avait deviné que c’était une façon d’échapper à la réalité, de faire quelque chose, n’importe quoi, pour réagir.


  Le halfelin n’avait pas vu Bruenor si agité et si impatient de reprendre la route depuis leur départ du Valbise, quand ils s’étaient lancés à la recherche de Castelmithral, tant d’années auparavant.


  Ils seraient tous les cinq présents – tous les six, en comptant Guenhwyvar. Ivan et Pikel seraient peut-être même de retour avant le printemps, pour se lancer avec eux dans l’aventure.


  Trop plongé dans ses cartes et dans ses listes d’équipement pour prêter attention au halfelin, Bruenor n’entendit pas Régis marmonner :


  — Hi hi hi…


  
    
      
        	Du même auteur, chez Milady :
      


      
        	 

        	 
      


      
        	Demon Wars :

        	Transitions :
      


      
        	1. L’Éveil du démon

        	1. Le Roi orque
      


      
        	2. L’Esprit du démon

        	2. Le Roi pirate
      


      
        	3. L’Apôtre du démon

        	3. Le Roi fantôme
      


      
        	 

        	 
      


      
        	LES ROYAUMES OUBLIÉS

        	Les Lames du Chasseur :
      


      
        	 

        	1. Les Mille Orques
      


      
        	La Légende de Drizzt :

        	2. Le Drow solitaire
      


      
        	1. Terre natale

        	3. Les Deux Épées
      


      
        	2. Terre d’exil

        	 
      


      
        	3. Terre promise

        	Chez Milady Graphics :
      


      
        	4. L’Éclat de cristal

        	 
      


      
        	5. Les Torrents d’argent

        	La Légende de Drizzt, le guide
      


      
        	6. Le Joyau du halfelin

        	 
      


      
        	7. L’Héritage

        	La Légende de Drizzt :
      


      
        	8. Nuit sans étoiles

        	1. Terre natale
      


      
        	9. L’Invasion des ténèbres

        	2. Terre d’exil
      


      
        	10. Une aube nouvelle

        	3. Terre promise
      


      
        	11. Lame furtive

        	4. L’Éclat de cristal
      


      
        	12. L’Épine dorsale du Monde

        	5. Les Torrents d’argent
      


      
        	13. La Mer des Épées

        	6. Le Joyau du halfelin
      


      
        	 

        	 
      


      
        	
      


      
        	Mercenaires :

        	 
      


      
        	1. Serviteur du cristal

        	 
      


      
        	2. La Promesse du Roi-Sorcier

        	 
      


      
        	3. La Route du patriarche

        	 
      


      
        	 

        	 
      


      
        	
      


      
        	 

        	 
      


      
        	 
      


      
        	www.milady.fr
      

    

  


  
    Milady est un label des éditions Bragelonne


     


    [image: ]


     


    Originally published in the USA by Wizards of the Coast LLC


    Originellement publié aux États-Unis par Wizards of the Coast LLC


     


    FORGOTTEN REALMS, WIZARDS OF THE COAST, THE LEGEND OF

    DRIZZT and their respective logos are trademarks of Wizards of the Coast, LLC

    in the USA and other countries.


    © 2011 Wizards of the Coast LLC. All rights reserved. Licensed by Hasbro.


     


    Titre original : The Hunter’s Blades Trilogy, Book III: The Two Swords


    Copyright © 2004 Wizards of the Coast LLC


     


    © Bragelonne 2011, pour la présente traduction


     


    Illustration de couverture :


    Todd Lockwood


    © 2004 Wizards of the Coast LLC


     


    ISBN : 978-2-8205-0396-1


     


    L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.


     


    Bragelonne – Milady


    60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris


     


    E-mail : info@milady.fr


    Site Internet : www.milady.fr

  


  
    [image: ]


     


    
      
        	 
      


      
        	EN GRAND FORMAT

        	Les Chevaliers de Myth Drannor :
      


      
        	
      


      
        	 

        	1. Les Épées de Soirétoile
      


      
        	La Légende de Drizzt :

        	 
      


      
        	1. Terre natale

        	EN POCHE
      


      
        	2. Terre d’exil

        	 
      


      
        	3. Terre promise

        	La Légende de Drizzt :
      


      
        	4. L’Éclat de cristal

        	1. Terre natale
      


      
        	5. Les Torrents d’argent

        	2. Terre d’exil
      


      
        	6. Le Joyau du halfelin

        	3. Terre promise
      


      
        	7. L’Héritage

        	4. L’Éclat de cristal
      


      
        	8. Nuit sans étoiles

        	5. Les Torrents d’argent
      


      
        	9. L’Invasion des ténèbres

        	6. Le Joyau du halfelin
      


      
        	10. Une Aube nouvelle

        	7. L’Héritage
      


      
        	11. Lame furtive

        	 
      


      
        	12. L’Épine dorsale du Monde

        	Mercenaires :
      


      
        	13. La Mer des Épées

        	1. Serviteur du cristal
      


      
        	 

        	2. La Promesse du Roi-Sorcier
      


      
        	Mercenaires :

        	3. La Route du patriarche
      


      
        	1. Serviteur du cristal

        	 
      


      
        	2. La Promesse du Roi-Sorcier

        	Transitions :
      


      
        	3. La Route du patriarche

        	1. Le Roi orque
      


      
        	 

        	 
      


      
        	Transitions :

        	Elminster :
      


      
        	1. Le Roi orque

        	1. La Jeunesse d’un mage
      


      
        	2. Le Roi pirate

        	2. Elminster à Myth Drannor
      


      
        	3. Le Roi fantôme

        	1. La Tentation d’Elminster
      


      
        	 

        	 
      


      
        	Les Lames du Chasseur :

        	 
      


      
        	1. Les Mille Orques

        	LES COMICS,
      


      
        	2. Le Drow solitaire

        	CHEZ MILADY GRAPHICS
      


      
        	3. Les Deux Épées

        	 
      


      
        	 

        	La Légende de Drizzt, le guide
      


      
        	La Guerre de la Reine Araignée  :

        	 
      


      
        	1. Dissolution

        	La Légende de Drizzt :
      


      
        	2. Insurrection

        	1. Terre natale
      


      
        	3. Condamnation

        	2. Terre d'exil
      


      
        	4. Extinction

        	3. Terre promise
      


      
        	5. Annihilation

        	4. L’Éclat de cristal
      


      
        	6. Resurrection

        	5. Les Torrents d’argent
      


      
        	 

        	6. Le Joyau du halfelin
      


      
        	Avatars :

        	 
      


      
        	1. Valombre

        	 
      


      
        	2. Tantras

        	 
      


      
        	3. Eauprofonde

        	 
      

    

  


  
    BRAGELONNE – MILADY,

    C'EST AUSSI LE CLUB :


    Pour recevoir le magazine Neverland annonçant les parutions de Bragelonne & Milady et participer à des concours et des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile !


    Faites-nous parvenir vos noms et coordonnées complètes (adresse postale indispensable), ainsi que votre date de naissance, à l'adresse suivante :


    Bragelonne


    60-62, rue d'Hauteville


    75010 Paris


     


    club@bragelonne.fr


     


    Venez aussi visiter nos sites Internet :


    www.bragelonne.fr


    www.milady.fr


    graphics.milady.fr


     


    Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d'autres surprises !

  

cover.jpeg
DY
s EREES






OEBPS/Images/copyright.jpg
Licensed By:






OEBPS/Images/dot.jpg
MMM MM





OEBPS/Images/title.jpg





OEBPS/Images/title2.jpg





